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JL'Asaa^ai  ©3î3  iffaîjaaaiBS» 


ACTE  1. 

L«  ihéâire  représente  un  salon  élégant, — Une  porte  à  droite 
conduit  à  l'appartement  de  la  Marquise  Une  porte  à  gau- 
che conduit  à  celui  de  la  Baronne.  A  droite,  une  fenêtre; 
à  gauche,  une  cheminée  Une  grande  porte  au  fond.  Des 
lampes  allumées  sur  les  tables  et  sur  la  cheminée. 

SCENE     PREMXEB.E. 

LA  MARQUISE  tient  des  cartes  à  la  main  et  fait  une 
Patience;  LA  BAROiNNE  fait  de  la  tapisserie; 
BRÉMOiNT  est  assis  près  d'elles. 

BRÉMONT. 

Ainsi  donc,  c'est  «ne  haine  à  oiilrance  que  vou*  lui 
avez  jurée,  à  noire  painre  révolulion. 

LA    BAR0N%E. 

A  outrance,  je  n'en  (liscnnvii-n-  pas. 

BHÉM0.NT. 

Cependant  vo:là,  si  je  rriiiipic  bien,  dix  mois  déjà 
passés  et  le  temp^  aurait  dû  calmer  vos  regrets,  SI™«  la 
haronne;  je  ne  me  permets  pas  de  les  l)!âmcr,  encore 
moins  de  les  combattre,  mais  enfin  il  serailsage  d'avoir 
un  peu  d'indulgence  pour  les  faits  accomplis,  et  lorsque 
vous  rentrerez  à  Paris... 

LA    BARO^^E. 

J'y  rentrerai  en  janvier  comme  j'en  suis  sortie  en 
juin,  furieuse,  exaspérée,  et  ne  foi  sanl  grâce  aucune  à 
des  cvénemens  que  je  détes'e... 

BRÉMO>T. 

M"!"  la  marquise  soin  il  malicieusement  en  continuant 
sa  patience;  clic  s'apprête,  sans  doute,  à  vous  soutenir? 
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LA     MARQUI>iE. 

Vous  savez,  mon  chei  Brémont,  (luo  je  ^iiisfranclir, 
que  je  ne  cache  jamais  ce  que  j'ai  sur  le  cœuf;  je  vous 
l'ai  déjà  <iit  et  j<'  vous  le  redis  encore  :  vous  êtes  uu 
atroce  réf)ublicain. 

BRÉMONT. 

Alroce! 

t.A     BARONNE. 

Je  suis  plus  ic^crvée  qu'Hc  ène  dans  l'expression  de 
ma  pensée,  mais  je  n'hésite  pas  à  convenir  que  mon  ju- 
genient  sur  votre  compte  est  ali-olumeul  ie  même  que 
le  sien. 

nnÉM^iM. 

Réservée;  elie  est  amiahle,  votre  réserve!  Vous  n'a- 
vez jamais  l'air  d'y  tonchi  r...  je  puis  vou-  parlez  ainsi, 
M™e  la  baronne,  je  vous  ai  vue  enfant...  vous  n'avez 
pas  l'air  d'y  loucher  el  vous  êtes  plus  intolérante  que 
M^e  la  niar(|uise.  Vous  voilà  bien,  vousautres  femmes  ; 
toujours  de  l'exagération  !  Atroce,  moi'...  Eh!  mon 
Dieu,  je  suis  simplemonf,  comme  tout  bon  citoyen,  un 
paisible  républicain  du  len'.'emain,  n'ayant  certes  rien 
fait  pour  amener  ce  qui  Cît,  mais  l'aoceptant  de  bonne 
grâce  et  le  défendant  même,  au  besoin;  doniiant  daris 
noire  chère  Normandie  l'exemple  delà  soumission  aux 
lois;  payant  cxaclemer.t  mes  contributions,  y  compris 
tous  les  centimes  additionnel!;  et  au  très;  et  surtout  n'ayant 
pas  laissé  un  seul  jour  chôiner  ma  manufacture  !...  Je 
m'impose,  il  e>t  vrai,  des  sacrifices;  mais  à  quoi  servi- 
rait une  grande  fortune,  si  Ton  n'en  faisait  pas  bon  usa- 
ge ?  voilà  comment  je  suis  atroce.  J'assure  du  travail  à 
mes  cinq  cents  ouvriers;  je  leur  fais  niême  des  avances, 
quand  ils  n*-  me  mt-nacent  pas;  j'ai  foi  dati»  l'avenir  du 
p«ys  ;  je  ptir  Dieu  de  le  sauver,  c!  j'attends! 
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LA    MAllQL'ISK. 

Allons,  allons  faisons  Id  naix...  tcndcz-moi  la  main. 

LA    BABONNE. 

ti  à  filoi  ausài  ;  à  coiiditiot)  que  nous  rccoinineiicc- 
rons  demain,  car  c'esl  tous  les  soirs  la  mémo  guerre. 

BIIÉMO.-ST. 

Et  cette  i^nerrt*  me  |il;iît,  m'enchanle  !  n'ai-je  pas  à 
bénir  la  révolution,  puisque  c'esl  à  elle  que  je  «lois  la 
faveur  de  vous  avoir  longtemps  gardées  chez  moi  ?  tou- 
tes deux  veuves,  sans  apjiui,  isolées  au  milieu  des  fu- 
reurs lie  l'éajonte  parisienne,  vous  êtes  venues  l^inert 
Tiiiitre  demander  l'iiuspiliilité  à  un  ancien  ami.  El  moi, 
avec  quelle  joie,  avec  quelle  ferviMir  je  Vous  ai  recueil- 
lies, tout  fier  de  posséder  à  1;»  fois  dans  ma  vieille  usi- 
ne, et  la  helle  marquise  de  Mérange,  nng'ière  encore 
l'orgueil  du  f;inl)Ourg  Saint-Gertnain,  ella  brillante  ba- 
ronne Durval,  raine  et  l'élite  de  la  Cliaussce-d'Anlin  ; 
tout  lieuieux  de  cacher  >ous  mon  toit  roturier  tant  de 
distinction,  de  lalens  ef  de  grâces  ;  d'en  faire  un  suj^t 
d'admiration,  de  les  montrer  en  exemjjle  à  ma  fîHeché- 
rie  et  de  charmer  ain-ii  la  monotonie  de  notre  solitude  î 
Vous  me  faites  bien  enrager  quelquefois,  mais  je  vous 
le  j)ardonne  volontiers,  el  quand  je  songe  que  bientôt 
va  cesser  cette  vie  si  calme  et  si  douce... 

LA    CAaONNK. 

Cette  vie  qui  m'a  attachée  à  vous,  machère  Hélène... 

lA    MARQUISR. 

Qui  nous  a  unies  intimement... 

LA    DAt\n.\.NK. 

Et  à  toujours,  par  !•■<  liens  deTalL-etion  la  plu>  pnrr, 
la  piu9  ina!téra[)!e. 
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la  marq(!ise. 
C'est   vraitnnt   quelque;  chose  de    singulier  (lao  le 
monde  ! 

BRÉMONT. 

Le  monde,  chère  Agnès,  est  une  étrange  chose  1 
cVst  de  VEcole  des  Femmes. 

LA    MARQUISE. 

Si  VOUS  ailoz,  comme  d'Iiabiludt?,  vous  lancer  dan* 
vos  cilatioiis  de  théâtre...  laissez-moi  doue  parler  :  oui, 
je  le  répète,  c'est  (jueique  chose  d'étrange  que  le  mon- 
de! on  se  jette  souvent  à  la  léte  de  gens  dont  on  .s'est 
engoué,  au  premier  abord,  sans  trop  savoir  pourquoi, 
et  qui,  lorsqu'on  les  connaît  mieux,  vous  apparaissent 
enfin  teisquM»  sonlrcellemeuf,  c'esl-à-diie  forlinsup- 
portables;  tandis  que  quelquefois  on  a  négligé,  repoussé 
même  lis  personnes  auxquelles  on  aurait  eu  tout  avan- 
tage à  s'attacher  avec  empressement,  avec  cordialité. 
Voilà  la  baronne  et  moi,  par  exemple,  à  Paris  nous 
nouscoiinaissions  ù  [icine. 

LA    BAnOKNE. 

Quelques  saints  de  temps  à  autre  et  rien  de  pli>s. 

LA    MARQUISE. 

D'abord,  nous  n'appartenions  pa-.  à  la  mémo  sociétcj 
les  ponts  nous  séparaient.  El  puis,  à  parler  vrai, avions- 
nous  réciproquement  le  mé/iie  caché  de  nous  plaire, de 
nous  convenir?  je  u^en  répondrais  j)as. 

LA     BARONNE. 

Pour  moi,  je  l'avoue,  c'était  donienx  'quand,  parha- 
sard,  je  rencontrais  la  marquise  de  .Mcrange,  je  me  di- 
sais :  Elle  est  bien  belle,  mais...  elle  a  peut-être  l'air  un 
peu...  fier,  un  peu  hautain... 
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BRÉMONT. 

Ah  !  Suron  !  qu'elle  est  nobleet  belle,  mais  qu'elle  e<t 
imposante!...  —  Le  Mariage  de  Figaro... 

LA     MARQUISE. 

Mon  cherBrémont,  vousserezloujoursun  provincial. 

BRÉMONT. 

Que  voulez-vous?  c'est  devenu  chez  moi  unchabitii- 
de,  une  seconde  nature.  J'aime  le  théâtre, je  l'aiétudié, 
et  quand  on  a  un  peu  de  littérature,  on  est  bien  aise 
d'en  placer  par-ci  par-là  quelques  fragmens... 

LA     MAF.QinSE. 

C'est  très-bien,  très-littéraire  :  cependant,  permet- 
tez-moi de  répondre  à  Rosine.  Moi,  lorsque  je  voyais 
la  jolie  baronne  Durval  s'avancer  au  milieude  ses  nom- 
breux adorateurs,  je  la  trouvais  ravissante;  mais,  en 
conscience,  ma  chère  amie,  je  me  figurais,  parce  qu'on 
me  l'avait  dit,  je  ne  sais  qui,  je  me  figur.iis  que  vous 
n'étiez  pasexemptede...  quelques  prétentions,  faienex- 
cusab!e>,  sans  doute. 

LA    BARONNE. 

Et  il  a  fallu  une  révolution  pour  nousouvrir  les  yeux  ! 

LA    MARQUISE, 

Elle  aura  du  mnin«  été  bonne  à  quelqun  chose.  Re- 
tirées ici,  loin  do  toute  jalousie,  de  toute  malveillance, 
pendant  notre  long  lête-à-têle  de  chaque  jour,  nous 
avons  dû  nous  mieux  connaître. 

LA    BARONNE. 

Nous  jugrr  plus  sainement. 

LA    UARQUISB. 

Et  \}nr  conséquent  nous  airaer. 

BRBMONT. 

Pouvait-il  en  <îtr»i  autrement  ? 


LA    BAR>>Mi. 

.Mêmes  goûts,  mêmes  [n'uciians,  mêmes  avftrsion>  ! 

LA    MAnQUlSE. 

Parfaite  conformité  d'iiuiui'in-  et  de  caractère. 

LA    BARONNE. 

J'ai  roconnu  oofubioii  vous  êtes  lionno,  dévouée. 

LA    MARQUISE. 

Jo  me  suis  acco'ifUTuée  à  voire  esprit  si  fin,  si   déli- 
cot  !  six  grands  mois  d'intiinitc,  c'est  une  épreuve. 

LA    BARONNE. 

Cotte  cfjrcuve  est  la  pierrede  touche  Je  noire  amitié  î 
pas  un  voile,  pas  un  nuige! 

BRÉMONT. 

Amitié  rore,  amitié  modèle. 

LA    MARQUISE. 

Qui  n'admet  p'us  aucune  réserve... 

LA    BARONNE. 

Aucun  secret,  et  s-jr  laquelle  le  tourbillo  »  do   Pari» 
viendra  soufflL-r  impunément. 

BRÉMONT. 

[mpunémenf,   c'est   une   question  j  il  faudra  tôt  ou 
tard  vous  séparer. 

LA    BARONNE. 

Nous  séparer  ï 

BRÉMONT. 

Votre  veuvage  ne  sera  |)as  éternel, 

La    MARQUliE. 

Pourquoi  pas?... 

BRÉMONT. 

Je  vous  le  psédis  :  vous  vous  rernaricrea. 

LA    MARQOI-Ê. 

Voilà  encore  une  de  vos  manie-.,  Brémont  :  prédire, 
arranger  tout  «l'avance  à  votre  tête... 
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Et  quati'i  arrive  révciiompiit... 

BRÉMOXT. 

L'événement  arrivera  !  vous  vous  reiiiari'Tcz!  con- 
sultez là-dessus  voire  patience, iju'est-ce  qu'elle  en  dit  ? 

LA    MARQUISE. 

Aucune  ne  n-»e  réussit!  tni"  (uarier,  uioi  ! 

Oiii,  vou^,  .M™*  la  inarvjuisf.  cl  vo'js  aussi,  M™'  !a 
!)aronne...  et  qui  sait?  Avant  février,  votredtMiil  venait 
rie  finirj  vous  n'cliez  |irol)abletnont  éloignées  ni  IV»ne 
ni  Patilre  de  voler  à  de  secom'es  noecs  et  vous  n^vn 
voulez  peut-être  tant  à  la  révolution, que  pnrce  (ju'elle 
vous  a  enlevé...  ce  qui  vous  mmijuait;  im  foi,  le  mot 
est  lâche!  je  suis  comme  vou<,  moi,  j  •  dis  tout  ce  que 
j'ai  sur  le  cœur. 

LA     BARD.NKE. 

Dieu  m'est  témoin  que  j'éiais  à  cent  ligues  d'une  {»a- 
rcille  idée. 

BRÉMO?«T. 

Vous,  je  ne  l'affirme  [>as;  je  n'ai  point  connu  votre 
mari.  Mais  j'ai  vécu  avei:  I'î  i;cnéi-al  d-^  .Mériinge,  il  a 
commandé  à  Rouen,  ol  je  soutiens  que,  lorsqu'on  a  été 
5a  foruMC,  on  doit  être  tentét^  de  lui  donner  nn  succes- 
seur! je  ne  le  trouvais  [-as  aiînalje,  votre  général  ! 

LA    MARQUISK, 

Vous  n'étiez  pa>;  seul  do  votre  avi^j  mais  ce  n'est 
point  là  la  question. 

BRÉM0^T. 

Il  a  pour  «a  part  contribué  fi  m'inspirer  l'aversion 
qiie  j'ai  pour  les  mililiires  ;  vous  le  53Vt'z,  je  ne  les  ai- 
n>e  pas,  je  ne  peui  j>as  le-j  souffrir.  Pour  en  revenir   k 
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votis,  mesdames,  j'entends  et  je  prétends  qu'aussitôt 
après  votre  rentrée  dans  le  inonde,  vous  plairez,  vous 
aimerez,  et  alors... 

LA    MARQUISE. 

D'abord,  le  monde,  il  n'y  en  a  plus!  est-ce  qu'il  y  a 
uu  monde,  Rosine?  une  société  ? 

LA    DAROVNE. 

Je  nen  connais  pas. 

LA    MARQUISE. 

Quant  à  pUiirc,  à  aimer...  qu'en  ditea»vous?  de  l'a- 
mour, en  temps  de  république  ! 

LA    BARONNE. 

C'est  bien  commun  ! 

LA    MARQUISE. 

Bien  grossier  ! 

BRÉMONT. 

Bien  commun,  bien  grossier...  vous  en  parlez  fort  k 
votre  aise!  J'ai  ba  ans,  je  suis  né  en  93,  et  siM'neBré- 
mont,  ma  mère,  s'était  arisée  de  ne  ()as  aimer  en  temps 
de  république,  voire  serviteur  de  tout  mon  cœur!  J'en- 
tends un  cheval  !  c'est  Ghapoussard  (jui  nous  arrive!... 
domandez-lui  ce  qu'il  en  pense? 

LA    BARONNE. 

Le  plaisant  docteur  Ghapoussard  î 

BRÉMONT. 

Ail!  je  vous  en  [trie,  mesdames,  ne  l'accablez  pas, 
comme  de  coutume;  hier  encore,  vous  l'avez  mis  à  la 
torture. 

LA    MAhQUISB. 

Le  grand  malheur!  M.  le  docteur  Ghapoussard;  la 
médecin  de  campagne  le  plus  amusant  ! 

BRÉMONT. 

Le  médecin  de  campagne  le  plus  zélé,  le  plui  secou- 
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rable  aux  mallieurtux  !  et,  ne  vous  y  trompez  pas,  mal- 
gré sa  naiVeté,  sa  bonhomie,  il  a  du  mérile, 

LA    BARO.N>E. 

Comme  médecin,  orj  le  dit,  et  je  n'en  serais  pas  éton- 
née, mais  nous  ne  sommes  fias  malades. 

BRÉMONT. 

Le  meilleur  guçon  de  la  fcrri',  doux,  modeste,  inof- 
fenâif. 

LA    MARQUISE. 

Et  ridicule! 

B^ÉMo^T, 
Soit!  il  est  un  peu  niais,  il  l'a  toujoursé(é,et  j'avoiio 
que  les  circonstances  politiques. ., 

LA    MARQUISE. 

Ne  Pont  pas  changé;  c'est  vrai. 

BRÉMONT. 

Il  a  mis  dans  ses  opinions  un  peu  de  cette  confiance 
aveugle  qu'il  a|)porle  eji  toute  chose;  niais  est-ce  une 
raison  de  le  liarceler  sans  cesse,  de  vous  en  faire  un  vé- 
ritable jouet? 

LA    MARQUISE. 

Puisque  nous  sommes  vaincues,  car  nous  le  sommes, 
laissez-nous  au  moins  le  droit  de  rire  un  peu  de  nos 
vainqueurs. 

LA    BARONNE. 

Ce  n'est  qu'une  revanche  ;  et  rire,  ce  n'est  pas  se 
montrer  trop  sévère. 

BRÉMOM. 

Non,  mais  avec  lui,  c'est  peu  généreux  cl,  de  plus, 
il  y  a  de  votre  pari  de  l'ingratitude. 

LA    BARONNE. 

De  ma  part,  à  moi? 

BKÉMONT. 

CtTtainement,  et  peut-être  aussi  de  !a  vôtre,  .M™«diî 
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Mérango.  Votre  séjoin-  au  niiliou  du  nous  Taromlu  toul 
autit'  qu'auparavant;  vous  i'avez,  à  vous  deux,  ébloui, 
fasciné,  et  les  principes  d'égalité  qu'il  professe  ayant 
pour  lui  rapproché  les  distance-:...^ 

r,A    MARQUISE. 

Allons  donc;  ce  n'est  pas  sérieux. 

BUÉMOiNT. 

Le  voil;"i;  il  vou«  t'Xj)l:(|ueri  c^ia  !ai-:nè.ue,  s'il  en 
trouve  enfin  la  force  et  le  courage. 

SCENS     II. 

LA  MARQUISC,  BRFImONT,  CHAPOUSSARD, 

LA  BARONNE. 

chapou^saud, 

BTU'^oir.  mon  a.iii.  .Me  ser.«-l-d  permis  de  firé-en'cr 

mon  lio:nm;ige  à  c  :!^  dane-;?  Mme  la  baroiine...  M«««    la 

maniuise... 

LA    MARQUISE. 

Comment,  vous,  M.  CliipouNsurd,  i.î  plus  fougueux 
démocrate  de  l'fndroit,  vois  vous  oh-lin'-'/:  à  nous  ac- 
corder nos  li(res  ? 

CUAFOUSSAriD. 

M"*  la  marquise,  !a  bt-a  ilé  et  la  ^ià:e  auro-ji  tou- 
jours le  premier  rang. 

BaÉMONT. 

Très-bien.  Cliaj)oussard. 

LA    MAl'.QUISE. 

l'i  n'y  a  plus  de  inarqiîise,  SI.  le  docteur. 

LA    BARONNE. 

Plus  dr  baronii",  M.  ie  coîiimissaire. 

CIIAPOUSSARD. 

0!i!  vous  allez  recommencer.  Eli  bien  !  oui,  j'ai.pjur 
mon  malheur,  été  i'o«nfnis'.:«ir<î  dan*  un  dépHricuenl 
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Voisin,  mais  il  ne  faut  pas  m'en  gaj(i<  r  rancune;  ça  n'a 
pas  duré  longlenipe. 

BnÉMONT. 

Il  e«t  vrai  c[uc  lu  n^  fait  In,  comme  dit  Sosie  dans 
Amphitryon,  une  I»  Ile  aiTu)a>s;u]i'.  Toi,  dont  rexi^tcnce 
csf,  à  (!ix  licnrs  à  la  ronde,  indi^-pensable  anx  pauvr«!s, 
aux  malades  ;  foi.  >i  prodigue  ()nur  enx  de  les  soins,  de 
ta  bourse,  de  les  veille-;  loi,  le  confidcnl  et  ia  Provj- 
dejK-e  do  ton;!  les  maux,  de  toutes  tes  misères  do  nos 
can)[)sgnes,  lu  avais  I)irn  liesoin  d'aspirer  je  ne  sais 
quelle  fumée  d'ambition...  «  !'t  j'avais  cin(|uan!e  ans 
quand  cela  m'arriva.  ri 

CnAP'JUSSAUD. 

Ce  n'est  [las  de  l'ambition,  tu  le  sais  bien,  Bre'mont  ; 
c't'Iait  du  palrioii-uie!  l'avenir  s'annonçsit  alors  si 
beau!  \  les  en  croire,  l'âge  d'or  se  ror.vrait  pour  nous. 

LA    BARON>E. 

L'âgt*  d'or  :  il  n'y  manque  ('ue  le  mêlai' 

CîlAPiiUSSARD. 

D.iiismon  (.Milboiisiasmeun  peu  rinalique,  je  leconfei- 
fp,  j'ai  voulu  apporter au-si  ma  pierre  au  nouvel  édifice 
social,  et  comme  on  m'assurait  que  la  violence  de  mes 
oiuDions  ofTi ait  nécessairement  des  garanties  d'ordre  et 
de  conciiiati(.'i!,  je  l'ai  cru...  el  moitié  de  gré,  moitié  do 
force,  je  me  suis  lai.«sc  conduire  dans  ce  vaste  bote!  de 
Préfecture  qui,  eu  vérité,  a\ait  l'air  fout  aussi  étonné 
de  me  recevoir  (jne  je  l'étais  Uioi-mémc  de  m'y  inslal- 
ler!...  .Au  début,  tout  marcbail  à  merveille;  il  ne  s'a- 
gi»sait  que  de  briser,  de  bouleverser, et  ce  travail-là  ne 
m'offrait  pas  de  grandes  diflîcultés.  Je  distribuais  des 
places  de  tout  côté;  c'était  superbe!  mais,  plus  lard, 
lorsqu'j'  a  f.dlu  descendre  au  fond   des  choses  et  fair» 
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les  affaires  de  tout  le  monde,  je  ne  savais  réellement 
comment  m^y  prendre,  et  il  paraît  que  je  n'ai  pas  été 
heureux  dans  mes  prescriptions...  Habitue,  par  étal,  à 
sonder  les  plaies  de  riiumanité,  je  me  suis  montré,  dit- 
on  ,  plus  médecin  ({u'adminislraleur  ;  bref,  tout  le 
monde  s'est  bientôt  tourné  contre  moi,  mes  anciens 
amis  les  premiers,  et  au  bout  de  quinze  jours,  quand 
je  n'ai  plus  eu  de  places  à  donner, on  a  voulu  tout  bon- 
nement me  mettre  à  !a  porte!...  Je  ne  me  le  suis  pas 
fait  dire  deux  fois,  car  j'en  avais  parbleu  bien  assez!... 
J'ai  filé  par  un  escalier  dérobé,  je  suis  remonté  sur  mon 
petit  cheval  et  j"ai  pris  le  parti  de  revenirà  mes  malades. 

LA    MAhQUISE. 

Qui  peut-être  ne  s'en  étaient  pas  portés  plus  mal  ? 

ClIAPOUSSARD. 

V^ous  croyez  rire,  M™*  la  marquise...  eh  bien  !  je  ne 
sais  pas  comment  cela  s'est  fait,  mais  je  les  ai  presque 
tous  retrouves  guéris.  Et  moi  aussi,  j'étais  guéri,  radi- 
calement guéri  de  mes  illusions  et  je  jure  bien,  que, 
la  prochaine  fois,  on  ne  m'y  reprendra  plus! 

LA    BARONNE. 

La  prochaine  fois  est  charmant. 

LA    MARQUISE. 

Si  Ton  vous  avait  laissé  faire,  M.  Cbapoussard,  vous 
nous  meniez  loin. 

LA    BARONNR. 

A  la  république  rouge. 

CHAPOUSSASD. 

Rose,  M™e  la  baronne,  rose;  je  ne  la  voulais  que  ro- 
se! Croyez-le  bien,  M'"^  la  marquise,  j'ai  le  cœur  trop 
sen!'iblc..,(fi«»,  à  Brémonf.)  As-tu  fait  ma  commission? 
as-tu  parlé? 
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BRÉMONT,  de  même. 
Et  toi,  t'es-tu  enfin  fixé? 

CHAPOUSSARD. 

Je  ne  peux  pas  m'empêcher  d'hésiter. 

BHÉMOM. 

Quelle  est,  ddcidémenf,  celle  que  tu  aimes? 

CHAPOUSSARD. 

Je  ne  sais  pas  !  c'est  lanlôl  l'une  et  tantôt  l'autre.  Je 
crois  pourtant  que  c'est  la  marquise,  à  moins  quece  ne 
soit  la  baronne. 

BRÉMONT. 

Tu  n'as  pas  envie  de  les  épouser  toutes  les  deux? 

CHAPOUSSARD. 

Je  n'ai  pas  cette  prctention-ià;  cependant,  si  cela  >e 
pouvait... 

BRÉMONT. 

Ah  !  c'est  vraiment  trop  fort!  lu  ncserasjamais  qu'un 
niais;  niois  en  politique,  niais  en  amour,  en  toutes 
choses.  Qu'est  donc  devenue  ma  fille? 

LA    MARQUISE. 

Elle  nous  a  quittées  pour  aller  donner  la  leçon  aux 
enfans  du  contro^-maître. 

BRÉUOiVT. 

Elle  n*€n  «ort  pas,  de  chez  le  contre-naaitre. 

CHAPOUSSARD. 

Les  Toici  tous  les  deux. 

SCENE    III. 

LA  MARQUISE,  LA  BARONNE,  CHAPOUSSARD, 
BRÉMONT,  MARGUERITE,  ROBERT. 

BRÉMONT. 

Nous  t'altendons,  Marguerite,  nous  t'attendons. 


id  l'âSITIÉ    des    FLUUEi. 

MARGUERITE. 

Pat  don.  mon  i  ère  ;  je  m'étais  excusée  auprès  de  ces 
dames.  Bonsoir,  doctiMir  ;  nous  aiirons  besoin  de  vous; 
je  %'oiîs  amène  nilon  virux  Robert...  son  petit  garçon  est 
u»  peu  soufflant... 

nonERT. 

Si  M.  le  do  -teur  avail  l'extrême  bon'é,  en  sortant... 

CHAPOUJSAUD. 

Tiès-tolonliers!.., 

BRÉMONT. 

Tu  as  abandonné  trop  lotifrfpmps  ce^  darae.s,  Mar- 
guerite; tn  ne  penses  qu'à  M.  RoI)prl,  lu  es  toujours 
fourrée  c!iez  Mme  RoI)ert;  on  dirait  que  lu  n'as  pa* 
d'autre  société  que  celle  de  M.  le  canonnier. 

MARGUERITE. 

Mon  père! 

BRÉMONT. 

Ce  n'est  pas  cntivenahle...  et  d'ailleurs,  lu  «ai*  bien 
que  je  n'aime  pas  les  militaires. 

ROBERT. 

Kh  bien!  moi.  M.  Brémont,  si  vous  me  permettcg 
un  mot,  j'aime  les  induslricls. 

BRÉMONT. 

Qu'est-ce  que  vous  dites? 

RORERT. 

Je  dis  que  j'aime  les  industriels,  surtout  eux  qui, 
comme  vous,  M.  BréiniMii,  répandent  l'aisance  et  le 
bien-être  autour  d'eux...  qui  sont  Inimains,  cbarila- 
bles...  car,  chez  von«.  pnnlon  île  ma  franchise,  les  ac- 
tions Talent  mieux  que  les  parob  s. 

BRKMOMT. 

Jm  >ous  remr jcie  de  vos  coiupliincns  t(  je  tous  sois 
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gré  des  bons^oins  que  vous  ilonucz  à  la  fabrique,  mais, 
je  le  réj'èlp...  j**  n'aiino  pas  les  niilitaires. 

MARGUERITE. 

Encore,  mon  père,  encore? 

LA    BARONNE. 

Et  si  l'on  vous  deinandail  la  cause  de  cet  antipathie  ? 
chapoussard. 

Tu  entends?  si  l'on  te  demandait  la  cause?  qu'est-ce 
que  tu  répondrais?  Il  t'est  facile  de  te  moquer  de  moi 
à  tout  pio.DOs  et  de  faire  rire  ces  dames  à  mes  dëpeus  ; 
mais,  toi,  crois-lu  donc  que  tu  n'aies  pas  aussi  les  pe- 
tits travers?  Tu  vas,  tu  vas,  tu  n.'  doutes  de  rien,  tu 
dis  tout  ce  qui  te  passe  par  la  (été!  voyons,  répomis  ; 
pourquoi? 

BRÉMONT. 

Pourquoi  ?  pourquoi?  je  n'en  sais  rien.  Je  suis  peut- 
être  comme  cet  Athénien  <pii  s'ennuyait  d'entendre  ap- 
peler Aristide  le  Juste;  je  trouve  mauvais  que  partout, 
dans  les  pièces  de  îiiéàtre  comnie  ailleurs,  on  se  plaise 
à  nous  représenter  les  militaires  --«fcaparant  toutes  les 
qualités,  toutes  les  vertus. 

MARGUERITE. 

Et  s'ils  les  ont.  en  effet,  ces  qualités, ces  vertus?  mon 
père,  vous  savez  si  je  vous  aime  et  s'il  y  a  respect  plus 
grand  que  celui  que  je  vous  porte...  mais,  en  vérité, 
c'est  trop  d'injustice. 

BRÉMONT. 

Loin  de  mni  la  pensée  d»^  l'aflliger,  Marguerite. 

MARGUERITE. 

Oui,  mon  père;  c'est  de  l'injuslice  ! 

BRBMONT. 

Je  t'en  prie...  je  t'en  conjure,  caUnc-toi.  2 


i^  L  aB:TIÉ    des    FCKM». 

LA    MAnQlISE. 

Marguerite,  mon  amie... 

LA    BAnOMVU. 

Vous  vou«;  ferez  mal. 

CIlAPOUàSARD. 

Los  forte>  éino'.iooa  ne  vous  valent  riert. 

MARGUERITE. 

Je  me  calmerai,  mais  je  vous  dirai,  mon  père,.,  je 
puis  parler  devstjt  nos  amis...  oui,  je  vous  dirai  (ju'il 
n'est  pas  bien  à  vous  de  conserver  des  préjugés  aus^i 
irréfléchis  et  surtout  de  vous  exprimer  ainsi  en  ma 
présct)ce!  El»  quoi  !  j'aurai  assisté  pres(}ue  en  victime 
à  «:es  horribles  saturnales  de  Rouen,  j'aurai  Vu  le  sang 
couler  à  fl')t>;,  cl  je  pourrai  tranquiileme/it  vous  enten- 
dre réj»cier  comme  à  piaisir  que  vous  n'iurnez  pas  les 
militaires?  mais,  songez-y  donc,  nion  père  :  la  révolte 
refoulée  de  rue  en  rue,s'éiait  barricadée  devant  riiôtel 
devolresœur  et  déjà  venait  de  l'envahir. Que  pouvions- 
nous,  ma  tante  et  moi,  doux  femmes  seules,  entourées 
de  quehjues  faibles  serviteurs  ?  trembler  au  bruit  des 
coups  de  feu,  gémir  à  la  vue  des  bles'és,  des  mourans 
que  le  canon  IVappait  et  renver.>ait  sous  nos  fonéires  ! 
quel  spectacle,  grand  Dieu  !  mais  la  troupe  s'emparait 
de  la  |>lace,  pénétrait  dans  les  cours,  et  les  insurgés  se 
Toyant  vaincus  parlaient  de  nous  entraîner  en  otagcj 
parmi  eux,  dans  un  groupe  que  je  vois,  que  j'entends 
encore,  quelques  cris  sauvages  s'éiaient  élevés  qui  m'a- 
vaient glacée  de  terreur...  Ah  !  je  me  croyais  perdue  !... 
cependant,  un  peloton  d'artilleurs  se  fra}a  réaolûmenl 
un  passage  et  [)arvint  à  nous  délivrer;  il  nous  rendit 
à  la  vie,  à  ta  liberté...  Et  vous  n'aimez  pas  les  militai- 
res, mon  père?  Ah  !  nous  sommes  dans  un  temps  où  il 
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faut  les  aimer,  où  il  pst  juste  et  sage  de  les  aimer,  car 
cVst  à  leur  courngf^.  à  leur  honneur  que  sont,  à  tout 
moment,  confiéis  li-s  deslinces  du  pnys  ct,vniis  ne  pou- 
vez pas  l'otiltlier,  vous  si  bori  et  (jui  me  couvrez  de  tant 
d'amour,  cVst  aux  braves  rnnonnicis  qtii  combaKaicnt 
à  Rouen,  c'chl  au  chef  qui  les  commandait  (juc  vous  avez 
dû  le  salut  de  votri'  fille. 

DaÉMONT. 

Marguerite,  mon  adorée  Mai  guérite,  je  te  demande 
pardon. 

MAnOUERITE. 

Permettez...  cl  quelque  temps  a|ircsccs  scènes  de  dé- 
solation, lorsque  de  retour  près  de  vous  je  vous  ai,  un 
jour,  vu  exposé  aux  in-ulies  d'une  troupe  d'ouvriers 
mutinés...  un  étianger,  un  vieux  sous-offîcier,  porteur 
de  son  congé,  s'est  présenté  ici,  iccotnmandé  par  un  de 
vos  rneilb  urs  amis  ;  le  hasard  a  voulu  que  ce  fût  aussi 
un  artilleur  et,  je  l'avoue,  à  ce  litre  seul,  pour  moi  il  a 
été  tout  de  suite  le  bienvenu.  A<imis  comme  contre- 
rnaitre  dans  vos  alcli-  rs,  il  a  su, par  sa  prudence  et  son 
énergie, y  rétablir  l'ordre  et  la  tiaiiquillilc  d'autrefois. 
Simple  de  mœurs,  père  de  famille  nréprochabic,  ingé- 
nieux à  surveiller  vos  inlcréts  et  souvent  trop  oublieux 
des  siens,  esclave  en  tout  de  son  devoir,  chacun  le  cite 
à  l'cnvi  comme  un  type  d'intelligence  et  de  probité... 
El  c'est  devant  lui,  c'est  de\anl  mon  bon  Robert  que 
vous...  non,  mon  père,  non...  vous  avez  le  cœur  trop 
droit  pour  demeurer  longtemps  injuste!...  vous  m'imi- 
terez, vous  vous  affectionnerez  à  lui...  oui,  Robert,  nous 
vous  aimons,  nous  vous  honoions  bien  haut,  vous  et 
les  vôtres  !...  Voilà  ma  main,  mo.»  ami;  mon  père  va 
vous  donner  la  &iennc. 


W  l'amitié    otS    FLMMR». 

RODERT. 

Merci,  niadi'moiselle,  merci. 

URÉMONT. 

Robert,  pxcu.s^>z  ma  vivacitn...  Et  toi,  ma  fille,  encore 
unn  fois  pai donne-moi... 

CIJAPOUSSARD. 

Depuis  ces  secousses  violentes,  elle  est  devenue  si 
impressionnable!  allons,  mon  enfant,  allons  ensemble 
%'oir  le  petit  Robert. 

BRÉMOM. 

Va,  ma  fille  clicrie.  Tu  sonpes  avec  nous,  Cbapous- 
sard  ;  ne  l'oublie  pas. 

Rien  n'est  lel  pour  causer  que  le  repas  du  soir  ! 
SCENZ:     IV. 

LA  .MARQUISE,  LA  BARONNE,  BRÉMONT. 

BP.ÉMO;^T. 

Concevez-vous  une  telle  ex.iliatioii  ? 

LA    MARQUISE. 

El  e  n'a  rien  que  de  liès-nainrel.  Ce  malheur,  car 
c'en  est  un  dans  la  vie  d'une  jeune  fil'e,  ce  malheur 
est,  vous  l'avouerez,  assez  grave  pour  émouvoir  un 
cœur  de  dix-huit  ans.  I!  est  tout  simpleque  .MargucVite 
en  ait  conservé  de  douloureux  souvenirs  et  ([u'elle  se 
soit  attachée  à  un  brave  militaire  qui  lui  rappelle  ceux 
qui  l'ont  sauvée. 

LA    BARONNE. 

Et  VOUS,  Brémont,  permettez-moi  cette  observation 
toute  bienveillante,  toute  affectueuse,  vous  qui  ne  vous 
piquez  pas  d'avoir  le  don  de  l'à-propos  et  de  la  finesse 
la  plus  exquise... 

BRÉMONT. 

J'ai  eu  loil,  jo  m'en  accu.^e. 
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,L\    MAnQClsE. 

\oi\s  allez  de  hijf  en  l)lfmc  lualtiaifcr  sonaiiii  Robert 
(|ui  vous  a,  soit  ilil  fii  passaiil,  fort  bien  répondu. 

ItRÉMONT. 

El  elle  (iooc  !  quelle  animalioii  !...  elle  a  une  CDcrgie 
d«  caiaclèrc  c(  une  voloule  au-dessus  de  son  sexe.  Ah  ! 
si  celle-là  aime  jamais  ! 

L\    BARONNE. 

Mais,  bien  certaineuienl  elle  aimera. 

LA    MAHQI'ISE. 

Elle  a  tout  ce  qu'il  fatit  pour  cela. 

BRÉMOKT. 

Oui  ;  niais  elle  aimera  à  «n  manière. 

LA    BARO.'.NE. 

E^t-cc  que  vous  croyez  qu'il  y  en  a  plusieurs? 

BnÉMONT. 

Oui,  M™"  la  baronne,  il  y  en  a  plusieurs;  les  femmes 
à  la  mode,  au  milieu  des  distractions  du  (nonde  et  con- 
stamment emportées  par  le  courant,  ne  font  que  goûter 
à  l'amour...  elles  n'.-inwnt  que  du  bout  ries  lèvres!... 
Marguerite,  elle,  telle  qu:'  vous  la  voyez,  sérieuse,  ré- 
solue et  (|uelquefois  impénétrable...  fuyant  les  plaisirs 
de  son  âge...  à  Rouen,  l'biver,  ne  voulant  se  laisser 
conduire  nulle  part...  Ab!  quand  son  moment  sera  ve- 
nu, s'il  vient,  elle  sera  tout  feu,  tout  passion...  EMe  ai- 
mera de  toutes  les  forces  de  son  âme!  j'en  suis  effrayé, 
et  Dieu  veuille  que  ce  soit  le  plus  tard  possible!  Cbcre 
Marguerite  !  Il  y  a  de  la  (loésie  dans  cette  enfant-là  !... 
a  (jui  est-elle  destinée?  qui  vientlra  me  l'enlever? 

LA    MAaQUISE. 

Dieu  seul  le  sait  ! 

LA    BARii.NNK. 

Le  pieumr  venu  p(Ul-élre! 


^  l'aUITIÉ    des    FEMMtS. 

BItÉMONT. 

Saus  le  connaître,  il  me  semble  que  je  le  déleste  d'a- 
rance...  Mais  pourquoi  diable  ni-allendi  ir  ?  Cbassons 
de  Iristos  idées,  et  pour  cliangor  de  conversation,  te- 
nez... je  suis  dccidéinenl  cliargé  de  vous  annoncer,  de 
vous  confirmer  une  grande  nouvelle. 

LA    MAl'vQL'lSE. 

Laquelle? 

BnÉMONT. 

Cliapoussard  est  amoureux. 

LA    MARQUISE. 

Et  de  qui  donc? 

DHÉMO.NT. 

Parbleu;  de  vous,  mesdames,  de  vous. 

LA    EARO.NNE. 

De  nous,  qu'est-ce  que  cela  signifie  ?  d'Uéiène  ? 

BRKMONT. 


Oui. 

De  Rosine? 

Oui. 

£xpli<|uez-vous! 


LA    HARQUISB. 


LA    BAR0.>NB. 


Il  vous  aime  toutes  les  deux,  ensemble  et  séparé- 
ment. Son  cœur,  pris  à  la  fois  de  cliaque  côlé,  bésite  et 
flolte  entre  la  majesiueusc  marquise  et  la  sémillante 
baronne.  Je  n'en  sais  pas  davantage,  ni  lui  non  plus. 
C'est  son  afiFaire  ou  plutôt  la  vôtre!...  Je  vous  l'avais 
bien  dit  :  vous  vous  remarierez. 

LA    BARONNE. 

Vou$  nous  arrangerez  quelque  mariage  de  comédie. 
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SGSNE     V. 

LA    MARQUSE,  LA  BARONNE. 

LA    M.\nQUlSE. 

Savez-vous,  Rosioe,  qu'en  nnenaiit  snns  cesse  sur 
SCS  idcfs  de  niariag<\C('i  nriginnl  de  Brémonl  me  jette, 
malgré  moi,  dans  des  roflexion^... 
LA  BAaoIy^E. 

Lesquelles? 

tA     MARQCI«E. 

Je  tic  m'arrêfe  certes  pas  au  docteur  ChapoussaH; 
sa  passioi),  sa  double  passion,  ne  me  fait  l'effet  que 
d'une  mauvaise  fdaisanterie...  C'est  une  conquête  que 
je  vous  cède,  en  toute  conscience... 

LA     BAQONNE. 

Bien  oi)ligé';  gardoz-Ia  pour  vous. 

I.A    MARQUISE. 

Nous  n'aurons  pas  de  discussion  là-dessus. 

LA    BARONNE. 

Nous  n'en  aurons  sur  rien,  je  l'espère. 

LA    .MARQUISE. 

Nous  attendrons  sa  déclaïa'ion. 

LA    BARONNE. 

Ses  déclarations,  et  si  elles  nous  amusent...  nous 
avons  encore  quinze  jours  à  passer  ici. 

LA     MARQUISE. 

A  la  campagne... 

LA    BARONiNB. 

Passe-temps  de  province!...  mais,  plus  fard,  à  Pa- 
ris... Voyons,  Hélène...  est-ce  que  ce  sera  difTérent? 

LA    MARQriSE. 

Le  veuvage  est-il  un  étal  si  récrc3tif,si  enivranl,qua 
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nous  devions  h  notre  âge...  Calculez  donc,  quelle  im- 
DU  nse  carrière  devant  nous! 

LA    BARONNE. 

C'est  un  horizon  à  perte  de  vue. 

LA    MARQUISE. 

Et  seules,  toujours  seules  ;  on  frémit  rien  que  d*y 
penser. 

LA    BARONNE. 

E>t-il  possible  de  ne  pas  de  temps  en  temps  s'égarer? 

LA    MARQ'JISB. 

Ne  me  donnez  donc  pas  de  ces  idées-là. 

LA    BARONNE. 

Vous  qui  êtes  un  peu  romanesque  ? 

LA    MARQUISE. 

Vous,  Rosine,  tous  êtes  plus  positive. 

LA    BARONNE, 

N'eî.l-ce  pas  que  la  solitude  a  bien  des  langueurs! 

LA    MARQUISE. 

L'indépendance  a  aussi  ses  jouissances! 

LA    BARONNE. 

L'indépendance  à  soi  seule,  c'est  triste;  ce  qu'il  y  a 
de  bon  dans  l'indépendance,  ce  n'est  pasde  l'avoir,  c'est 
de  la  prendre,  de  l'arraclier  à  son  mari  î 

LA    MARQUISE. 

D'un  autre  côté,  être  maîtresse  de  soi-même,  n'avoir 
pas  à  ployer  sous  les  volonlés  d'un  despote,  c'est  quel- 
que chose.  Quand  on  a  passé  par  une  telle  épreuve,  ma 
chère,  on  regarde  à  deux  fois  avnnl  de  s'y  engager  de 
nouveau.  Oh!  le  général,  Rosine;  que  de  caprices, 
quelle  tyranie!  Et  jaloux  comme  un  tigre  !  pour  nepa» 
me  laisser  loin  de  lui...  il  me  faisait  aller  à  la  manœu- 
vre. 
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LA    BARONNE. 

Moi,  je  n'y  aurais  pus  été. 

LA    MARQUISE. 

Est-ce  que  M.  le  baron  Durval  était  aimable? 

LA    BARONNE. 

Aimable,  c'est  selon;  il  n'aimait,  lui,  queleschififre». 

LA    MARQUISE. 

Avait-il  de  Tespril? 

LA    BARONNE. 

Il  était  régent  de  la  Banque. 

LA    MARQUISE. 

Vous  lui  étiez  attachée? 

LA    BARONNE. 

Comme  vous  à  M.  de  !^!érange. 

LA    MARQUISE. 

Je  vois  que  nous  avons  goû'é  toutes  deux  la  uiéma 
lé'icité. 

LA    BARONNE. 

La  plus  parfaite. 

LA    MARQUISE. 

El  tout  bien  considéré.  Dieu  me  préserve  de  recom- 
mencer... à  moins  cependant... 

LA    BARONNE. 

A  moins... 

LA    MARQUISE. 

Mais  non  ;  il  m'en  coûte  trop  de  me  reporter  ?crs  lo 
passé!... 


LA    BARONNE. 


Le  passé? 

LA    MARQUl    K. 

C'e».t  mon  secret. 

LA    BARONNE. 

Un  secret  pour  moi,  Hélène? 
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LA    UARQUISB. 

Rosine  ? 

LA   nARo^^K. 
Au  point  où  nous  en   sommes,  voulez-vous   laisser 
quelque  mystère  entre  nous?  Une   ancienne   passion, 
dites? 

LA    MAltQCISE. 

No'i<;  voilà  donc  arrivées  à  nonsconfierde  ces  choses 
dont  une  femme  faii  rarement  l'aveu  à  une  autre. 

LA    BAnoNNE. 

Raison  de  plus;  il  faut  que  tout  soit  rare  dans  notre 
amitié.  Hélène,  je  l'en  prie! 

LA    MARQUISE. 

Tu  m'en  pries!...  Ali!  voilà  uulutoicmenlqui  m'en- 
cliante,  et  je  le  le  r«nds  îivrc  (fFu.siou. 

LA    BAR0?i!SB. 

Tiens,  enibrassons-noiis! 

LA    MARQUISE. 

Je  ne  te  cacht-rai  rien,  mai;;,  confidence   pour  confi' 
dence,  et  si,  de  ton  tôié,  il  y  a  (luelque  chose... 

LA    BARONNE. 

Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  toujours  quelque  chose? 

LA    UARQUISE. 

Imagine-toi  qu'avant  mon  mariage... 

LA    BARONNE. 

Avant  ?  miséricorde  !  c'était  avant  !  Un  adorateur  do 
la  veille  !... 

LA    MARQUISE. 

E'.  même  de  l'avant-veille;  nous  avions  été  élevés  en- 
semble. Est-ce  que  loi  }iU5>i?... 

LA     BARONNE. 

Non  ;  moi,  c'était  du  lendemain. 
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LA    MAnQl'ISE. 

CVsl  |)'«is  piquant. 

LA    baro.ne. 
Nuus  veiroiis,  nous  compnrerons  j  je  t'écoulr. 

LA    MAnQl'ISE. 

Oii  !  il  ne  fnut  pas  t'allcndic  à  de  grandes  aventu- 
res... C'est  bien  simple,  et  ce  n'est  pas  long  !..,  Nous 
étions  jennes,  nous  nous  ainiion*!,  nous  no>JS  jurions 
tous  les  jours  d'êire  l'un  à  l'jiuire  et  de  nnus  adorer 
jusqu'au  loniljoau;  tu  sais,  c'est  l'expressionconsacrëe, 
jusqu'au  lonilioau.  Pendant  cet  échange  de  scrniens 
cent  fuis  répétés  à  la  face  du  ciel,  mes  grands-parens, 
que  je  n'avais  pas  jugé  à  propos  de  coii>uIter,  s'élaient 
entendus  avtc  ceux  de  .M.  de  .Mérange,  mon  cousin. .. 
Le  contrat  avait  été  préparé,  car,  })our  eux,  les  grands- 
parens.  c'est  (ou  jour.-  le  contrat  (jui  est  le  sentiment 
capital...  Que  te  dir;ii-jt'?  on  me  parla  de  mon  père 
qui,  à  son  lit  de  mort,  avait  désiré  cette  union...  de 
notre  nom,  le  nom  de  .^léjange,  qui  devailse  conserver 
dans  la  famille...  Tu  sais  que,  parmi  nous,  ces  idées  de 
caste  ont  de  l'empire... 

lA    BAHONNE, 

Beaucoup  trop. 

LA    MARQUISE. 

Je  me  suis  laissé  faire,  et  lui... 

LA    BARONNE. 

L'autre? 

LA    MARQUISE. 

Oui,  l'autre,  le  pauvre  garçon  est  parti  furieux,  me 
reprochant  ma  trahison,  me  déclarant  qu'il  ne  me  re- 
rerrait  de  sa  vie. 

LA    BARONNE. 

Et  il  sera  mort  de  désespoir? 
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LA    MAfiQUISB. 

Non,  sans  l'avoir  jamais  rencontre,  je  sais  qu'il  csl 
encore  de  ce  mon'k'. 

LA    BAHONNE. 

Eh  bien!  à  le  parler  franci)e<ncnt,  ranocdoîe  n'a  rien 
(ie  bien  original  j  ça  se  voit  parfou!. 

LA    MABQUISE. 

Je  te  la  donne  pour  ce  (]u't'lle  est.  Il  nTa  sans  doute 
otibiiée,  mais  son  souvenir  m'a  peu  (lUiticc,  le  général 
s'est  daillenrs  chargé  de  le  fa.re  revivre, et  maintenant 
que jesuis  libre,  ah  !  Rosine...  lu  comprends!...  s'il 
m'était  permis  de  répunr  ma  faute!... 

LA    BARONXE. 

Tu  la  réparerais  avec  plaisir. 

LA    M>VRQUISB. 

Avec  bonheur  ! 

LA    BARONNE. 

Quel  feu  î...  c'est  tout  naturel  et  ce  n'est  pas  impos- 
sible. 

LA    MARQUISE. 

J'en  doute,  mais  j'y  pense  souvent!  Et  toi,  que  vas- 
tu  me  raconter? 

LA    BARONNE. 

Mon  histoire  est  mieux  que  la  tienne;  c'est  d'un  au- 
tre genre  et  un  peu  pins  accidenté.  Jp  n'appartiens  pas 
comme  toi,  au  noble  faubourg  ;  je  suis  toutsimpb'ment 
d'une  famille  de  la  banque,  mais  puritaine,  très-puri- 
taine. Il  y  en  a  conmie  cela,  même  à  laBourse.  J'ai  donc 
reçu  une  éducation  sévère  et  toute  religieuse. 
LA  Marquise. 

Bah  ! 

LA    BARONNE. 

C'est  aussi  vrai  que  je  le  le  dis,  et  quand  on  rn'a  ma- 
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riée,  j*a?ais  des  principe*.  J'.ii  été  donnée  ainsi  que  ma 
dot,  à  M.  le  baron  Diirvai,  autre  puritain  en  njiuale 
comme  en  affaires,  liaii(|ui(.T renommé, dépuléinflucui, 
lonp-ceivier  complet.  Oai,  ma  chère,  tel  e  que  tu  me 
vois,  j'ciais  la  femme  d'mi  lonp-cerviL-r!...  Ça  ne  me 
déplaisait  pas,  car  je  n'ai  point  en  à  me  plaindre  de  lui, 
le  digne  homme  !  Tuut  ce  dont  il  pouvait  me  gratifier, 
un  grand  train  de  maison,  une  excessive  liberté,  je  n'a- 
vais pas  mê  ne  la  peine  de  le  lui  demander,  et  j'en  ai 
usé  avec  toute  l'ardeur  qu'inspire  forcément  une  longue 
et  trop  pieuse  réclusion  '  Ne  crois  [tas  que  j'aie  à  me 
reprocher  beaucoup  de  folies...  on  m'en  a  prêlé  plus 
que  je  n'en  ai  fait.  J'étais  légère,  coquelte,  maisje  pro- 
mettais plus  que  je  ne  tenais  ;  chez  moi  le  cœur  ne  par- 
lait pas.  Une  seule  fois... 

LA    MAaQCI<E. 

Ah  !  j'attendais. 

LA    BARONNE. 

Sais-tu  (jue  c'esi  délic.it,  une  cotifession  coiume  !a 
nôtre!...  il  était  aimable,  à  la  mode,  beau,  pre5>ant... 
et... 

LA    MARQUISE. 

El  tu  lui  as  accordé... 

LA    BARONNE. 

Seulement  ce  que  mes  principes  me  permettaient  de 
ne  pas  lui  refuser.  JeTaimiii-,  nui,  )«.'  l'aimais,  celui-là, 
car,  en  ce  moment  mêuje,  me  voilà  presque  attendrie! 
Croirais-tu  «lu'il  m'a  accn>ée  de  l'avoir  trompé,  tralii 
pour  un  autre?  il  n'en  était  rien,  mais  je  fus  mal  dé- 
fendue })ar  les  apparencs  ..  j'eus  le  tiu  t  de  m'empor- 
ler  contre  lui.  C'était  chez  moi,  à  la  campagne,  sur  le* 
bord>  d<'  la  Marne  ;  son  ami  élail   au>si   violent,    au^si 
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brave  que  hii...  df  là,  du  scandale,  un  duri  au  bois  de 
Viiiccniie>,  une  rupture  qui  eui.  de  la  publicité,  trop  de 
publicité  !.,. 

SCENE     VI. 

LA  MARQUISE,  MARGUERITE,  LA  BARONNE. 

JIARGLERITE. 

Ah!  mes  amies!...  si  \nus  saviez.'  quel  événement! 

LA    MAnQL'I-E. 

Qii'est-co  donc,  ,M  nmicrite,  qu'avcz-vous? 

LA    BARONNE. 

Elle  est  toute  IremblDule  ! 

M.\nGirERITE. 

Quel  malheur!  mais  iit)n,  il  n^y  a  point  de  malheur, 
je  suis...  lelleinent  saisie. 

LA    MAflQOlSE. 

Parlez!   qu'esl-il  arrivé? 

MARGUERITE. 

J'étais  depuis  quelques  inslans  chez  Robert  qui  ve- 
nail  de  nous  quitter  j  je  jouais  avec  les  enfans  ;  tout-à 
coup,  nous  eiilcndiuis  des  cris  au  dehors...  une  voiture 
en  piisle  rouhil  sur  la  chaussée,  à  l'endroit  où  la  route 
fait  proque  l'angle  avec  le  canal  de  l'u-ine...  la  lîuit 
est  très-obscure...  les  chevaux  se  sont  (fTrayés...  un 
voyageur  a  sauté,  sain  et  sauf,  à  ce  qu'il  paraît,  en  bas 
de  la  voilure;  mais  Robert  qui  avait  couru  au  secours 
cl  qui  s'fff.uçait  de  dégager  le  postillon,  ce  bon  Robert 
ft  été  renversé  !... 

LA     MARQUISE. 

Ah!  mon  Dieu  ' 

MARGUERITE. 

Rassurez-vous,  ma  chère  amie,  et  tous  aussi,  baron- 
nr,  raerci  de  votre  intérêt  pour  lui  !  un  si  digne    père 
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de  famille!  il  pouvait  êlrajelé,  Uroyé  sous  la  grande 
rouf  de  la  macliine.  Oh  !  c'est  affreux  !  mon  père  s'est 
empressé  de  descendre.  Il  offre,  je  crois,  Phospilalité 
à  ce  ïoy.Tgeur. 

LA     BARO^^E. 

Sait-on  qui  il  esl? 

MARGUERITE. 

Je  ne  l'ai  pas  regardé;  j'étai<  lotito  entioroaii  danger 
qui  avait  menacé  Ilobort. 

SCENE     VII. 

LA  MARQUISE,  LA  B\I\0.\M<:,  DE  BARGY,  BRÉ- 
MONT,  .MARGUElUPfi,  ROBI-RT. 

BRÉMO.NT. 

Entrez,  monsieur;  doinifz-vous  la  peine  d'entrer. 

DE    BARGT. 

Monsieur,  je  suis  confus  1...    Je    ne  sais    comment 
TOUS  c'xpi  nntr  nies  icgrcls. 

BRÉMONT, 

Ma  filie,  monsieur,  ma  .Maij:ucritc,  ijuej'ai  l'honneur 
de  vous  présenlcr. 

DE    BARGT. 

Mademoiselle,  veuillez  iigiécr  njcs  respects  et  me» 
excuses. 

L.\    BARU.>(.\K. 

Mais...  je  ne  me  trompe  pas... 

DK    BAnCT. 

M"«  la  baronne  Durval  î 

LA    BARUNXB. 

C'est  Ijion  M.  de  Birgy^ 

LA    MARQUISE. 

M.  de  Bargy,  est-il  possib  c? 
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DE    BARGT. 

Que  vois-je?  M^e  la  njar(|iiise  do  Mérarigft  !...  j'élais 
loin  de  m'altendre... 

CnÉMOM. 

Vous  connaissez  ces  daines,  monsieur  ?  je  m'en  féii- 
citp. 

MAUGUERITE. 

Ces  dames  sont  mes  amies,  moDsienr. 

LA    BARONNE. 

Nous  nous  sommes  vus  autrefois,  M.  de  Bargy  et 
moi.  J'espère  qu'il  ne  m'a  point  oubliée? 

DE    BARGY. 

Voilà  cinq  ou  six  ans,  je  crois,  (^ue  je  n'avais  pas  eu 
l'iionneur  de  rencontrer  M™«  la  baronne;  pour  M"^»  la 
marquise,  il  y  a  beaucoup  plus  longtcm()s,  et  c'est  moi 
qui  pourrais  craindre  que  mon  souvenir... 

LA    MARQUISE. 

Il  m'a  toujours  été  présent,  monsieur,  et  je  rends 
grâce  au  liasaid... 

BRÉMONT. 

Nous  le  bénissons  tous,  ce  hasard  qui  pouvait  dcrc- 
nir  si  funeste  !  Il  vous  tarde,  monsieur,  de  savoir  chez 
qui  vous  vous  trouvez?  Je  me  nomme  Brémont,  riehe 
manufacturier  ;  cinq  cents  ouvriers.  J'ai  été  assezbeu- 
reux  pour  (|ue  M"»  |a  niarquise  de  ^Mérange  et  5I™*  la 
baronne  Durval  voulussent  bien  se  contenter,  pendant 
quelques  mois,  de  mon  n)ode>le  manoir.. .croyez, mon- 
sieur de... 

DE    BÀKOr. 

De  Bargy,  monsieur  ;  le  colonel  de  Bargy. 

BRÉMOMT. 

Colonel!...  vous  c'e<  coloiici  ?..,  Certainement,  M.  le 
colonel,  je  n'aioii-  pa>  les... 
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IIARGUEKITB. 

Les  cérémomios...  {Bas.)  mon  père, 
BRÉMONT,  de  même. 
Tu  as  raiîon  ;  j'allais  dire  une  sottise, 

MARGUERITE. 

Mon  père  dit,  M.  le  colonel,  qu'il  n'aime  pas  les  cé- 
rémonies, et  sans  aucunes  façons,  il  vous  prie  de  nous 
faire  riionneur  de  prendre  gîle  chez  lui.  Il  est  lard. 

BRÉMOM. 

Vous  trouverez,  monsieur,  bon  lit  et  bonne  table, 
Bon  visac^e  surtout,  compagnie  agréable  ! 
Les  Deux  Gendres! 

UE    BAR&y. 

J'accepte,    monsieur;    oui,    mademoiselle,   j'accepte 
avec  empressement...    et    bonheur...  car  c'en  est  un 
pour  moi  que  de  me  retrouver  aupsès  de  ces  dames. 
i.A  BAttONNK,  h  part. 
Toujours  galant. 

LA  MARQDiSB,  à  part. 
Aimable  comme  autrefois. 

DE    BARGY. 

Je  revenais,  monsieur,  d'une  mission  qui  m'a  con- 
duit sur  tout  le  littoral  de  la  Normandie;  le  gouverne- 
ment se  décide  enfin  à  y  établir  une  ligne  de  défense  et 
j'ai  été  chargé  d'étudier  les  points  de  !a  côte  oiî  nous 
pourrons  placer  nos  piècs  en  baltt^rie.  Je  suis  colonel 
d'artillerie. 

MARGUERITE. 

D'artillerie?  d'artillerie? 

DE    BARGY. 

Oui,  mademoiselle. 

MARGUERITE. 

Mais,  M.  le  colonel,    Uoliuit   que  voilà,  Rob^-rl  (jui 
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s'est  jeté  à  la  tête  de  vos  chevaux  est  un  ancien  canon- 

nier. 

DE    BARG7. 

Ail!  mon  brave,  pardonnez-moi  de  n'avoir  pas  encore 
pu  vous  renouveler  mes  remercîmens.  Vous  permeltea, 
mesdames...  Combien  d'années  de  service? 

ROBERT. 

Enfant  de  troupe,  mon  colonel  ;  j'ai  60  ans. 

DE    B\BGT. 

Vous  avez  fait  toutes  les  campagnes  de  l'empire? 

ROBERT. 

Pms  une  de  plus,  pas  une  de  moins, 

DE    BARGT. 

Votre  grade? 

ftOBERT. 

Maréchal-des-logis-chef. 

DE    DARGT. 

Ce  sont  sans  doulede  graves  blessures  qui  vous  ont 
obligé  à  vous  retirer? 

ROBERT. 

Oui,  mon  colonel. 

DE    BARGT. 

Vous  les  avez  reçues  en  Afrique? 

ROBERT. 

A  la  bataille  d'Isly  ;  il  y  faisait  ehaud,  à  la  droite  du 
grand  carré. 

DE    BARGY. 

Je  le  sais;  j'y  étais!  On  est  fier,  monsieur,  de  com- 
mander à  de  si  braves,  gens  et  vous  devez  être  satisfa^t 
d'avoir  celui-là  près  de  vous. 

BRÉMONT. 

Très-satisfait,  M.  le  colonel,  très-salisfait. 

DE    BARGY, 

Que  de  courage,  (juc  d'abnégation  dans  celte  armée 
d*Afri<]ue  !...  c'est  notre  pépinière  de  bons  soldats. 
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ROBERT. 

Et  de  bons  généraux,  mon  colonel. 
BRÉMONT,  à  fart. 

J'ai  deux  hotumes  chez  moi,  ils  sont  lous  les  deux 
militaires  !...  {Haut.)  M.  le  colonel,  nous  allons  tout- 
à-Tlieure  souper;  ici,  nous  soupons  encore...  c'est  une 
vieille  coutume  de  Normandie,  que  ces  daines  ont  bien 
voulu  autoriser. 

DE    BARGT. 

A  ces  arbitres  du  goût,  je  ne  puis  que  m'associer  avec 
plaisir!  je  demanderai  seulement  la  permission... 

BRÉMONT. 

Je  vous  conduis  à  votre  appartement;  Marguerite, 
tu  donneras  les  ordres... 

MARGUERITE. 

Oui,  mon  père... 

ROBERT. 

Je  vous  suis,  mademoiselle. 

BRÉMONT. 

Robert,  je  vous  recommande  de  veiller  au  service  d« 
M.  le  colonel. 

DE    BARGT. 

filesdames,  je  ne  vous  dis  point  adieu. 

SCENE     VIXI. 

LA  BARONNE,  LA  MARQUISE. 

LA    MARQUISE. 

Ah  !  ma  chère  amie  !  j'ose  à  peine  y  croire!  c*cst  lui, 
Rosine,  c'est  lui. 

LA    BÀRONNB. 

Qui,  lui? 

LA    MABQUISE. 

Eugène. 

LA    BAROISNE. 

Eugène? 
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LA    MARQUISE. 

Eugène  de  B.irgy'...  celui  que  j'ai  aitné  et, je  le  sens 
bien,  que  j'aime  encore. 

LA    BARONNE. 

Quoi  !  ce  pauvre  garçon  qui  est  parti  furieux  et  qui 
n'est  pas  mort  de  (iésespoir,ce  serait  M.  de  Bargy? Hé- 
lène, ma  honne  Hélèno...  du  courage,  mon  amie.  Hé- 
las! j'en  ai  moi-mémo  grand  besoin. 

LA    MARQUISE. 

Que  veux-tu  dire? 

LA    BARONNE. 

J'imiterai  la  sincérité!...  comme  toi, je  n'ai  pu  le  re- 
voir sans  épouver  des  regrets,  des  remords  peut-être... 

LA    MARQUISE. 

Des  remords? 

LA    BARONNE. 

Il  ne  méritait  pas  la  manière  dont  je  l'ai  traité. 

LA    MARQUISE. 

Qu'entends-je?  ce  jeune  iiomme  à  qui  tu  as  accorde 
tout  ce  que  tes  principes... 

LÀ    BARONNE. 

C'est  Eugène!  c'est  M.  de  Bargy. 

LA    MARQUISE. 

Quel  basard  étrange  ! 

LA    BARONNE. 

Quel  rapprochement! 

LA    MARQUISE. 

Ce  n'est  peut-être  pas  un  basard!  il  aura  bu  mon 
Teuvage. 

LA    BARONNE. 

Il  aura  appris  que  j'étais  ici. 

LA    MARQUISE. 

Comme  dix  années  l'ont  changé  à  .'«on  a\antiige. 
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LA    BARONNE. 

Que  cet  air  digne  lui  sied  bien. 

LA    MARQUISE. 

De  mon  temps,  c'était  un  tout  jeune  homme,  vif, 
léger,  étourdi. 

LA    BARONNE. 

Du  mien,  c'était  un  brillant  officier,  lancé  dans  le 
graod  monde,  homme  à  bonnes  fortunes  et,  comme  di- 
sent ces  messieurs,  un  pou  viveur. 

LA    MARQUISE. 

Il  a  maintenant  un  air  sérieux,  mais  si  distingué. 

LA    BARONNE. 

Cette  beauté  mâle  lui  va  beaucoup  mieux. 

LA    MARQUISE. 

Rosine... 

LA    BARONNE. 

Hélène? 

LA    MARQUISE. 

Que  faire? 

LA    BARONNE. 

Je  te  le  demande. 

LA    MARQUISE. 

Je  ne  te  parlerai  pas  de  droits  d'antériorité. 

LA    BARONNE. 

Les  plus  récents  ne  sont  pas  les  plus  mauvais. 

LA    MARQUISE. 

Un  sacrifice,  il  n'en  est  pas  que  je  ne  sois  prête  à 
faire  pour  loi. 

LA    BARONNE. 

iMoi  de  même...  cependant... 

LA    MARQUISE. 

Écoute,  Rosine;  la  situation  est  délicate...  il  faut 
trancher  daus  le  vif. 

LA    BARONNE. 

Trancher  dans  le  vif,  soit;  mais  comment? 
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LA    MARQUISE. 

Point  d'irrésolutions,  point  de  faiblesse!  Un  auteur 
a  dit  :  a  Les  hommes  sont  cause  que  les  femmes  no 
s'aiment  point.  « 

La  barokne. 

C'est  La  Bruyère,  je  crois. 

LA    MARQUISE. 

Est-ce  La  Bruyère?  Si  Brémont  était  là,  il  nous  le 
dirait.  Eh  bien  !  prouvons  à  La  Bruyère  qu'il  n'a  pas 
le  sens  commun.  Nous  ne  sommes  pas  des  femmes  vul- 
gaires ! 

LA    BARONNE. 

Nous  n'avons  rien  de  vulgaire  ! 

LA    MARQUISE. 

Sachons  nous  mettre  à  l'abri  de  foute  mesquine  ja- 
lousie et  laissons  franchement,  loyalement,  à  M,  de 
Bargy  le  soin  de  choisir  enln;  nous  deux...  Est-ce  ton 
avis  ? 

LA    BARONNE. 

Je  ne  demande  pas  mieux. 

LA    MARQU1>E. 

Nous  ne  descendrons  pas  avec  lui  jusqu'à  faire  appel 
aux  souvenirs  du  passé. 

LA    BARONNE. 

Ce  ne  serait  pas  convenable. 

LA    MARQUISE. 

Chacune  de  nous  a  ses  qualités... 

LA    BARONNE. 

Ses  avantages  distincts  et  qui  lui  sont  propres;  nous 
n'irons  pas  les  lui  jeter  à  la  tête. 

LA    MARQUISE. 

Point  d'avances  ! 

LA    BARONNE. 

Aucuns  frais,  aucunes  coquetteii«'i! 
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LA    MARQUISE. 

Des  coquetteries,  fi  donc!...  co  serait  eng.tgcr  une 
lutte... 

r.A    BARONNE. 

Une  lutte  en  Ire  nous?...  quelle  idée! 

LA    MARQUISE. 

Idée  révoltante!...  Me  vois-tu  luttant  contre  toi,  Ro- 
sine? est-ce  possilile? 

LA    BARONNE. 

Nous  ne  sommes  pas  faites  pour  nous  cc.nbattre  ! 

LA  Marquise. 
Nous  sommes  faites  pour  nous  aimer! 

LA    BARONNE. 

Oui,  oui,  pour  nous  aimer!...  {Elles  s' embrassent.) 

LA    MARQUISE. 

Il  prononcera  dans  toute  la  libeité  de  son  cœur. 

LA    BARONNE. 

Nous  resterons  devant  lui  impassibles  et  muettes. 

LA    MARQUISE. 

iM nettes,  même  des  yeux! 

LA    BARONNE. 

Même  des  yeux,  soit.  Pas  un  mot!  La  rivalité  du  si- 
lence!... Si  nous  allions  faire  un  peu  de  toilette? 

LA    MARQUISE. 

J'allais  te  le  proposer...  mais  il  n'est  plus  temps.  Et 
surtout  que  tout  le  monde  ignore... 

LA    BARONNE. 

Bouche  close  !... 

SCENE     IX. 

LA  BARONNE,  CHAPOUSSARD,  LA  MARQUISE. 

CHAPOUSSARD. 

Mesdames,  j'accours  tout  empressé...  M"»«  la  marqui- 
se... 
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LX    MARQUISE,  à  part. 

Je  n'ai  rien  à  craindre...  ma  vue  a  produit  de  l'Hîet 
sur  lui. 

CHÂPOUSSABD. 

Mme  ia  baronne... 

LA  BARONNE,  à  part. 
Je  ne  risque  rien...iin  regard,  et  je  le  ramène  à  njes 
pieds. 

-    cHAPoussARD,  à  part. 
Mais  il  me  semble  (ju'ellcs  ne  (ont  aucune  attention 
à  moi!  Biémont  n'aura  pas  encore  trouvé  l'occasion  fa- 
vorable. Ah!  si  j'osais!... 

SCENE     X. 

CHAPOUSSARD,  BRÉMOxNT,  DE  BARGY,  LA 
MARQUISE,  LA  BARONNE. 

DE    BAKGV. 

Je  suis  honteux, monsieur,  de  la  peine  que  vous  pre- 
nez. 

BRÉMONT. 

Vous  nenousgênez  nu. Icment  ;  vous  voyezque  nous 
sommes  assez  grandement  établis.  Je  me  réserve,  pour 
demain,  le  plaisir  de  vous  conduire  dans  mes  ateliers  ; 
TOUS  n'échapperez  pas  à  la  visite  du  propriétaire!...  M. 
le  docteur  Cliapoussard,  le  médecin,  l'ami  de  la  mai- 
son. —  Vieux  garçon,  comme  Bonnard, 

Un  camarade  à  moi,  mon  compagnon  d'enfance !... 
M.  le  colonel  de  Bargy. 

CHAPOUSSARD,  bu». 

Qu'est-cô  donc  que  ce  colonel  ? 

BRÉMONT. 

Je  te  conterai  cela. 

LA  MARQUISE,  bas  à  la  Baronne. 
Tu  Tois,je  ne  bouge  pas. 
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LA  BARONNE,  ba8  à  la  Marquise. 
Ni  moi  non  plus. 

DE    BARGY. 

Je  ne  saurais  assez  vous  ropcler,  mesdames, combien 
je  me  félicite... 

SCENE     XI. 

LES  MÊMES,  MARGUERITE. 

BRiM()>T. 

Eh  bien!  Marguerite,  est-ce  que  nous  ne  nous  met- 
tons pas  à  table? 

MARGUERITE. 

On  sert,  mon  père,  dans  un  instant. 

BRÉMONT. 

Avant  la  mission  qu'il  vient  de  remplir,  M.  de  Bargy 
n'avait  jamais  visité  notre  belle  Normandie? 

DE    BARGY. 

Je  VOUS  demande  pardon,  monsieur;  j'ai  été  en  gar- 
nison à  Rouen. 

MARGUERITE. 

A  Rouen? 

DE    BARGT. 

Oui,  mademoiselle... 

MARGUERITE,  bas  à  Brémont. 
Mon  père,  M.  de  Bargy,  je  le  connais, 

BRÉMOîST,  de  même. 
Tu  le  connais? 

MARGUERITE. 

Je  crois  le  connaître...  je  l'ai  vu  à  Rouen. 

SCENE     XII. 

LES  MÊMES,  UN  DOMESTIQUE. 

LK    DOMESTIQUE. 

Monsieur  est  «ervi. 
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BRÉMONT. 

Cliapoussaid...  M.  le  colonel...  mesdames...  CVst 
bien  extraordinaire  '...  il  connaît  la  baronne...  il  con- 
naît la  marquise...  ma  fille  le  connaît,  peut-être  !  il  n*y 
a  que  moi,  chez  moi,  à  qui  il  soil  tout-à-fait  étranger. 

Il  sort. 

FIN    DU    PREMIER    ACTE. 

ACTE    II. 

Le  lendemain.  —  Même  salon. 

SCENE     PKEBIIERE. 

DE  BARGY,  ROBERT. 

DE    BARGT. 

Tu  es  bien  sûr  que  nous  serons  seuls,  que  personne 
ne  pourra  nous  surprendre  ? 

ROBERT. 

Ces  dames  travaillent  dans  la  galerie;  M.  Brémont 
fait  ses  comptes  avec  le  régisseur;  Mil*  Marguerite  est 
chez  ma  femme;  nous  avons  un  ou  deux  bons  quarts 
d'heure  devant  nous. 

DE    BARGY. 

Hier,  en  présence  de  tout  ce  monde,  j'étais  au  sup- 
plice de  me  contraindre,  et  mon  cœur  impatient  £'é- 
lançait  au-devant  du  tien! 

ROBERT. 

Et  le  mien  donc,  mon  colonel  !  mot  qui  vous  dois  la 
vie. 

DE    BARGT. 

Ne  parlons  pas  de  cela. 

ROBERT. 

Si  fait,  parbleu!...  parlons-en,  parlons-en  toujours! 
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un  officier  qui  se  précipite  en  dehors  du  carré  pourar- 
racher  son  pauvre  subordonné  à  la  mort  ;  celui-là,  il  a 
droit  à  un  dévouement, à  une  affection  sans  bornes, sans 
limites!  mon  colonel, je  ne  sais  pas  bien  m'exprimer... 
mais,  voyez-vous...  tout  moi  est  à  vous. 

DB    BAHGY. 

Tu  me  Tas  bien  prouvé!  Tiens,  je  t'en  prie,  ne  nous 
attendrissons  plus.  J'ai  besoin  de  tout  mon  calme,  de 
tout  mon  sang-froid... 

ROBERT. 

C'est  VI ai.  Me  voilà,  d'ailleurs,  payé  de  toutes  mes 
peines  î 

DE    BÂEGT. 

Des  peines,  lu  en  as  donc  eu  pour  moi  ? 

ROBERT. 

Eh!  eli'...  ça  n'a  pas  marclié  tout  seul.  M.  Brémont 
n*est  pas  tous  les  jours  commode. 

DE   BaRGT. 

Pourquoi  t'ai-je  entiaîné  avec  moidans  une  mauvai- 
se action  ?  Oli  !  c'est  une  action  blâmable,  et  cette  co- 
médi2  que  nous  avons  jouée  liier,  je  me  la  reproche, je 
m'en  indigne.  Pour  toi,  mon  brave  camarade,  pourtoi 
encore  [)lus  que  pour  moi-même!...  mais,  que  veux- 
tu?...  cet  amour,  celte  passion  me  domine  avec  tant  de 
puissance.  Dégoûté  de  ma  vie  passée,  désabusé  de  tou- 
tes ces  femmes  coquettes,  fatigué  de  ces  dissipations  du 
monde  qu'on  appelle  des  succès,  n'ayant  de  faniilleque 
mon  régiment,  de  fortune  que  mon  épée...  je  me  suis 
jeté  tout  éperdu  et  comme  un  fou,  car  il  y  a  vraiment 
dans  ma  conduite  un  esprit  de  vertige  et  de  folie,  je  me 
SUIS  jeté  en  aveugle  vers  cette  apparition  trop  fugitive, 
j'en  ai  fait  ma  seule  pensée,  le  but  de  tous  mes  rêves. 
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Tu  étais  libre;  tu  venais  de  payer  ta  dernière  délie  k 
la  patrie..,. 

ROBERT. 

Apres  la  patrie,  c'est  vou*,  mon  colonel. 
DE  BAncr. 

Tu  as  voulu  le  donner  à  moi  corps  et  âme  tout  en- 
tiers!... Tu  es  venu,  rlivciet  et  silencieux,  demander 
asile  à  un  inconnu;  apprendre,  à  ton  âge,  un  nouveau 
métier;  te  courber  sous  les  caprices  d'un  uiaîlrc.  El 
pour(]uoi,  insensés  (]ue  nous  sommes?  pour  épier  im- 
prudemmeni  les  secrets  d'un  intérieur  qui  ne  sera  ja- 
mais le  mien;  pour  que  lu  m'écrives  à  la  dérobée  que 
Marguerite  a  l'âme  noble  et  généreuse;  pouvais- je  en 
douter!  qu'elle  est  souvent  rêveuse,  souffrante;  c'est 
pour  moi  une  peine  .ô  ajouter  à  tant  d'autres  !  que,  fille 
unique,  elle  sera  liche,  tiès-iiclie;  c'est  ma  condam- 
nation !  mais  tout-à-coup  tu  m'as  pressé  d'arriver...  je 
suis  accouru...  je  l'ai  revue  enfin;  j'ai  passé  à  l'admi- 
rer une  soirée  délicieuse,  et  voilà  que  je  l'aime  plus 
éperdumenl  encore!  Qu'avons-nous  donc  gagné?  loul- 
à-l'beure  il  faudra  repartir... 

nOBERT. 

Et  si  l'on  vous  invite  à  rester? 

DE.   BARGY. 

Voyons,  parle;  que  sais-tu  ? 

ROBERT. 

Je  ne  sais  rien,  rien,  mais  j'y  vois  clair.  Entre  ma- 
demoiselle Marguerite  et  moi,  mon  colonel,  le  nom  de 
M.  de  Bargy  n'a  jamais  été  prononcé.  Je  ne  lui  ai  pas 
dit,  je  n'ai  dit  ici  à  personne  que  j'étais  dans  celte  ba- 
garre de  Rouen,  et  pourtant  il  n'y  a  pas  de  jour  où  elle 
n'ait  du   plaisir  à   m'en   parler,  à  m'en  reparler  sani 
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ccsie!...  elle  avait  vu  le  commandant  de  la  batterie, 
elle  Pavait  remarqué. 

DE   BARGT. 

Remarqué...  pas  asiez  pour  me  reconnaître. 

fioBEIiT. 

C'est  la  seule  confidence  (ju'elle  m'ait  faite,  et  quant 
à  moi,  je  ne  m'en  serais  permis  aucune,  c'était  la  con- 
signe. 

DE   BARGY. 

Le  bon  sens  façonné  |)ar  la  discipline  !  du  tact,  de  la 
délicatesse,  ils  ont  tout,  ces  hommes-là! 

ROBERT. 

Elle  s'est  altacliée  à  moi,  à  moi  vieux  troupier  tout 
fini  ;  elle  a  comme  une  adoration  pour  son  ami  Robert, 
pour  ma  femme,  pour  mes  cnfans...  tout  cela,  est-ce  à 
cause  de  mes  beaux  youx?  Allons  donc  !  c'est  parce  que 
je  portais  le  même  uniforme  que  son  commandant  de  la 
batterie,  qui  lui  tourne  la  tête... 

DE   BARGT. 

Robert...  il  serait  possible  ! 

ROHERT. 

Oh  !  le  coup  a  porté,  alU*z  ;  vous  avez  pointé  juste... 

DE  BARGY. 

Tu  croirais... 

ROBERT. 

Elle  étouffe,  cette  belle  fille,  elle  étouffe'...  le  père, 
ce  uionsieur  qui  n'aime  pas  les  militaires...  l'olibrius 
de  médecin  de  campagne,  les  belles  grandes  dames... 
tous  tant  qu'ils  sont,  ils  n'y  voient  nen...  Eh  bien! 
moi,  je  me  su!s  dit  :  le  cœur  est  gonflé;  il  faut  que  ça 
éclate!...  et  d'ailleurs,  le  meilleur  docteur  pour  une 
maladie,  c'est  celui  qui  l'a  faite  !  vous  y  voilà  ;  il  n'y  a 
plus  à  reculer  !  vous  allez  entrer  en  consultation,  et 
vous  lui  contircz  vous-mén»e  ia  cl»o*e... 
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DR  BARGY. 

Sa  fortune,  Robert,  sa  for  lune...  cVsl  là  ce  qui  m'ef- 
fraye et  m'arrête!...  et  quellcfatale  rencontre. ..M™«de 
Mérange,  M«n«  Durval...  Ce  sont  encore  de  nouveaux 
obstacles... 

ROBERT. 

Obstacles,  qui  sait?  mon  colonel,  un  moyen  :  vous 
connaissez  bien  ma  Rosalie,  ma  bonne  chère  femme  .' 

DE  BARGY. 

La  plus  digne  créature  ! 

ROBERT. 

Voulez-vous  savoir  comment  je  l'ai  épousée,  à  Be- 
sançon? Il  paraît  qu'elle  m'aimait  un  peu,  cette  jeunes- 
se... je  m'en  doutai?,  mais  elle  ne  disait  rien...  ma  foi, 
je  n'ai  fait  ni  une  ni  deux,  j'ai  pris  une  maîtresse... 
Rosalie  a  parlé  tout  de  suite.  Et  m'est  avis  que  pour 
faire  parler  M"e  Marguerite...  qu'en  dites-vous,  mon 
colonel?  Je  crois  que  ces  deux  noblesses  ne  refuseraient 
pgs  la  conversation  avec  vous.  Autrefois,  vous  ne  vous 
en  tiriez  pas  trop  mal  j  témoin,  quand  nous  étions  en 
garnison  à  Vincennes. 

DE   BARGT. 

Il  est  vrai  que  j'aurais  bien,  si  je  le  voulais,  quelques 
comptes  à  régler  avec  ces  dames?  nous  allons  voir"!  l'es- 
sentiel, c'est  de  ne  point  partir.  Je  n'ia  pas  besoin  de 
te  recommander  de  la  prudence. 

ROBERT. 

Je  serai  là,  toujours  là  à  votre  disposition...  et  on 
agira  selon  les  circonstances.  Voilà  mademoiselle;  son 
père  est  avec  elle. 

SCENE    II. 

MARGUERITE,  BRÉMONT,  DE  BARGY. 

BRÉMONT. 

Je  vous  cherchais,  M.  le  colonel  ;  pardonner-moi    do 
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n'élre  pas  venu  vous  trouver  plus  tôt,  voilà  mon  excu- 
se !  ce  que  Danville  s'écrie  en  parlant  d'Hortense,  sa 
femme,  moi,  tous  les  jours,  je  le  répète,  à  mon  lever,en 
embrassant  ma  fille. 

Quand  cet  astre  à  mes  yeux  luit  dans  la  matinée, 
Il  rend  mon  front  serein  pour  toute  la  journée. 
Banville  était  du  Havre,  monsieur...  et  Casimir  Delavi- 
gne  aussi!  nous  voulions, elle  et  moi,  nous  assurer... 

DE  BARGT. 

C'est  moi,  monNieur...  mademoiselle,  qui  tenaisàvous 
témoigner,  avant  mon  départ... 

BRÉMOMT. 


Votre  départ  ? 
Déjà! 


MiaGUERITE. 


DE  BARGT. 

V^oilà  un  mot  dont  je  suis  infiniment  honoré;  mais 
dois-je  abuser... 

BRÉMONT. 

Et  Mme  de  Mérange,  et  M'^e  Durval  qui  ont  paru  si 
charmées  l'une  et  l'autre  de  retrouver  une  ancienne 
connaissance!  j'ai  bien  assez  de  mes  querelles  journa^ 
lières  avec  ces  dames  et  je  n'irai  pas  me  donner  vis-à- 
vis  d'elles  le  tort  de  n'avoir  pas  su  vous  retenir. 

MARGL'ERITE. 

Il  est  certain,  mon  père,  qu'elles  ne  vous  le  pardon- 
neraient pas. 

BRÉMONT. 

V'a,  Marguerite  ;  je  vais  causer  avec  M.  de  Bargy,  et 
s'il  persistait  dans  son  refus... 

DE  BARGT. 

Madtiuuijcllc,  ce  n'est  point  uti  refus... 
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BRÉMONT. 

Son  hésilalion,  soit  ;  je  lui  opposerai»  certains  mo- 
tifs... à  moi  contins... 

PE  BARGT. 

II  n'en  est  aucuns... 

MARGUERITE,  bas  à  Brémont. 
Est-ce  que  vous  voudriez?... 

BRÉMONT,  de  même. 
Non,  non...  laisse-moi  faire!...  {Haut.)  Ces  motifs, 
ma  fille,  ne  sont  pas  de  votre  compétence...  c'est  entre 
M.  de  Bargy  et  moi... 

MARGUERITE. 

Je  me  retire,  mais  je  rappelle  à  M.  le  colonel  qu'il  a 
promis  une  visite  à  la  famille  Robert;  je  la  lui  ai  an- 
noncée. 

SCENE     III. 

BRÉMONT,  DE  B.\RGY. 

BRÉMONT. 

Bien  ;  elle  est  partie  !...  il  n'était  pas  convenable  que 
je  vous  fisse  trop  d'instances  devant  elle. 

DE  BARGY. 

Pourquoi  donc? 

BRÉMONT. 

Il  est  des  choses  qu'une  jeune  personne  ne  doit  pas 
même  soupçonner. 

DE  BARGT. 

Je  ne  vous  comprends  pas. 

BRÉMONT. 

Ou  vous  faites  semblant  de  ne  pas  me  comprendre; 
comme  vous  voudrez.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, c'est  que 
vous  nous  restez,  n'esl-il  pas  vrai? 

BE  BARGT. 

Vous  y  mêliez  tant  du  grâce. 
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BRÉSJONT. 

A  la  bonne  heurt  !  j'en  étais  bien  sûr!  vons  parliez 
de  départ,  et  vous  teniez  beaucoup  à  ne  pas  nous  quit- 
ter; c'est  ce  que  nous  appelons,  à  la  scène,  une  fausse 
sortie. 

DE    BARGT. 

Monsieur... 

BaÉMONT. 

Je  regretlerais  de  me  montrer  indiscret, de  vous  met- 
Ire  mal  à  Paise  avec  moi...  mais,  en  conscience,  M.  de 
Bargy...  si  petite  qu'eIlesoit,chacunasa  dose  d'amour- 
propre. 

DE    BARGT. 

Que  voulez-vous  dire? 

BRÉMONT. 

Je  dis  que  je  ne  manque  pasd'uncerlain  talentd'ob- 
servation...  je  sais  le  théâtre,  j'en  connais  tous  les  res- 
sorts, toutes  les  vieilles  rubi  iques;  je  me  plais  aies  aj)- 
pliquer  avec  quelque  discernement  aux  diverses  si- 
tuations de  la  vie,  et,  celte  fois,  vous  serez  obligé  de 
convenir  que  si,  depuis  hier,  vous  avez  été  habile,  je 
ne  dois  pas,  de  mon  côté,  passera  vos  yeux  pour  être 
tout-à-faif  aveugle,  tout-à-.'"ail  ma'a-Jroit. 

DE    BARGY. 

Monsieur,  je  vous  ai  écouté  très-altcntivcmenl  et  je 
ne  puis  concevoir... 

BRÉMONT. 

V^ous  ne  concevez  pas  que  j'ai  tout  deviné? 

DE    BARGY. 

Devine. 

BRÉMONT, 

Tout,  M.  le  colonel  î  Je  ne  vous  dirai  pas  comme  Mo- 
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lière,  dans  VAvare  :  Vous  pariez  devant  un  homme  à 
qui  tout  NapIt!S  est  connu...  il  ne  s'agit  pas  deNapIes  ! 
Mais  je  vous  dirai  :Vous  parlez  devant  un  lionime  qui  sait 
à  fond  tout  son  répertoire,  et  j)ui»que  vous  vouliez  en*- 
ployer  un  moyen  de  comédie  pour  arriver  chez  moi... 

DE     BARGT. 

Un  moyen  de  comédie? 

BRÉMONT. 

Il  fallait  en  choisir  un  moins  commun  que  celui  de 
la  chaise  de  poste  versée  à  la  [>orle  du  ciiâteau. 

DE    BARGT. 

Monsieur... 

BRÉMONT. 

C*est  bien  usé  !...  je  vous  citeiai  vingt  pièces  dans 
lesquelles  l'amoureux  ne  s'introduit  pas  autrement. 

DE    BARGT. 

Grand  Dieu  ! 

BRÉMONT. 

Tenez...  pour  ne  pas  remonter  trop  haut,  un  char- 
mant proverbe  de  M.  de  Musset  :  li  »je  faut  jurer  de 
rie/».  Je  le  connais;  je  l'ai  joué...  en  société. 

DB    BARGT. 

Quoi  !  vous  pourriez  penser... 

BRÉMONT. 

Et  ce  brave  Robert  qui,  dupe  tout  le  premier,  a  manqué 
se  faire  écraser  sous  les  pieds  deschevaux!. ..necroyez 
pas  que  j'aie  eu  besoin  d'interroger  le  postillon?  mon 
Dieu,  non  !  ce  matin,  en  visitant  les  remises,  je  me 
SUIS  borné  à  examiner  votre  calèche  \  elle  est  fort  bel- 
le... il  n'y  manque  pas  un  écrou  ? 

DE    BARGT. 

Monsieur,  si  vous  avez  ia  bonté  de  m'entendre  un 
instant,.. 
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BRÉMONT. 

Votre  enJrée,  hier  soir,  votre  étonnement  à  la  vue 
de  ces  dames  et  la  scène  de  reconnaissance,  scène  que 
vous  avez,  du  reste,  fort  bien  jouée,  tout  cela  m'avait 
donné  l'éveil...  j'ni  réfléchi  toute  la  nuit  j  j'ai  bâti  mon 
plan  ou  plutôt  j'ai  reliâti  le  vôtre... 

DE    BÀRG7. 

De  grâce,  écoutez-raoi  ! 

BRÉMONT. 

Et  voilà  comment  je  suis  parvenu,  moi  que  l'on  sup- 
pose si  peu  clairvoyant,  moi  industriel  de  province, 
mais  Normand...  Normand  vcr>é  dans  la  littérature 
dramatique...  né  à  Rouen,  patrie  de  Corneille...  voilà 
comment  je  suis  parvenu  à  percer  à  jour  votre  petite 
ru>c,  que  je  suisd'aillcurs  bien  loin  de  vous  reprocher... 
j'ai  été  jeune...  je  sais  compatir  aux  maux  que  j'aisouf- 
fcrtsî  «  Vfcs  ne  m'aviez  pas  dit  cfl  amour-là,  Liset- 
te?... »  Le  jeu  de  l'amour  et  du  hasard. 

DE    BARGT. 

Cet  amour,  elle  l'ignore...  je  vous  l'atteste  î 

BRÉMONT. 

Et  quand  elle  le  saurait,  voyez  donc  le  grand  mal  ! 
ça  ne  la  réduirait  pas  au  désespoir... 

DE    BARGT. 

Que  dites-vous? 

BRÉMONT. 

Allons...  un  peu  de  confiance.  Est-ce  la  marqui<^e  ou 
bien  la  baronne? 

DE  BiRGT,  à  part. 

La  baronne  !  la  marquise  !...  oh  !  je  respire...  il  m'a 
fait  une  peur  !...  ces  dacncs  sont,  je  ne  le  nie  pas,  char- 
mantes; mais... 
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BRBMONT. 

Mais,  jVn  fais  l'aveu,  ma  pénétration  n'a  pas  encore 
été  jusqu'à  découvrir  pour  laquelle  des  deux  vous  êtei 
venu!  En  vous  voyant  parler  bas  à  M™»  de  Mérange, 
j'ai  d'abord  cru  qtie  c'était  elle;  mais,  la  baronne  s'est 
empressée  de  vous  prendre,  c'est  le  mot,  et  elle  vous  a 
retenu  si  longtemps... 

DE    BARGT. 

Ma  foi,  payons  d'audace  et  je  suis  sauvé!  Monsieur, 
il  est  impossible  de  lutter  contre  votre  perspicacité... 

BRÉMO.\T. 

Vous  n'aurez  plus  envie  de  la  mettre  en  doute... 

DE    BAnGY. 

Je  m'en  garderais  bien  !  puis(juo  vous  venez  devous- 
même  au-devant  de  moi,  puisque  vous  me  donnczspon- 
tanément  la  réplique...  je  ne  me  permettrai  pas  de 
tous  (iémentir.  0 

BRÉMONT. 

Est-ce  la  marquise? 

DE    BARGT. 

Non,  monsieur. 

BRÉMOT. 

Alors,  c'est  ja  l)aronne? 

DE    BARGT. 

Dispensez-moi,  je  vous  prie,  d'en  dire  davantage  jje 
ne  nommerai  personne.  Je  ne  me  suis  pas  encore  dé- 
claré, j'ignore  si  mes  vœux  seront  agréés  et  je  dois,  en 
galant  homme,  ne  pas  compromettre... 

BRÉM0>T. 

C'est  juste  !  c'est  convenable  ! 

El  popr  êlre  spprouvés, 
De  semblables  projets  veulent  être  achevés  ! 
Ne  me  le  dites  pas;  mois,  je  vous  en  préviens,  il  me 
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faudra  tout  au  plus  vingt-quatre  heures  pour  savoir  à 
(|uoi  Hi'cn  lenir.  A!)  I  ça,  il  est  bien  enteudu  que  nous 
vous  gardons  quelques  jours  ? 

DR    BAR6T. 

Je  ne  me  ferai  point  prier,  maintenant  que  vous  sa- 
xet  tout...  {A  part.)  Me  voilà  installe;  c'est  le  point 
importan!. 

BRÉMO.NT. 

Et  si  je  puis  vous  servir...  disposez  de  moi.  Je  leur 
disais  hier  encore  :  Votre  viMivage  ne  durera  pas...  et 
elles  ne  voulaient  pas  me  croire  !  En  voilà  déjà  une  de 
casée,  carje  ne  doute  pas  quc'vous  ne  réussissiez  î  quant 
à  l'autre,  on  verra  plus  lard  !...  Chapoussard  !  ah  !  co- 
lonel, voilà  quelqu'un  que  vous  rejidrez  bien  malheu- 
reux. 

DE    BAnCT. 

Malheureux  !  et  poi)r(|uui  donc? 

SCENE     IV. 

CHAPOUSSARD.  BRÉMONT,  DE  BARGYr 

CHAPOUSSARD. 

Je  ne  sui;:  pas  importun  ? 

BRÉMO>T. 

Importun,  toi  !...  un  ami,  et  un  ami  dans  la  peine  ! 

CHAPOUSSARD. 

Dans  la  peine?  bien  au  contraire. 

DRÉMOM. 

Si  tu  n*y  es  pas,  tu  vas  y  être. 

CUAFOCSSARD. 

Je  te  jure  bien  que  non.  J'ai  fail,  ce  matin,  cinq  ou 
six  lieues;  je  n'ai  vu  partout  que  des  convalescens;  je 
»uis  frais,  dispo»,  et  mes  courses  au  trot  m'ont  donné... 

DK    BABGT. 

De  l'appétit? 
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CHAPOCSSARD. 

Non...  c'est-à-dire  si,  de  rappétit  d'abord,  M.  le 
colonel;  mais  autre  chose  encore... Brémont,  tu  devi- 
nes? du  couTiige?  j'arrive  avec  la  résolution  défaire  ma 
déclaration... 

BRÉMONT. 

A  qui  ? 

CHAPOUSSARD, 

A  toutes  les  deux. 

BnÉMONT. 

Il  n'y  a  pas  de  jour  où  tu  ne  m'en  dises  autant. 

CHAPOUSSARD. 

Aujourd'hui,  tu  verras  ! 

BRÉMONT. 

Chapoussard...  je  ne  te  cacherai  pas  la  vérité...  M.  de 
Bargy,  je  vous  la  dois  à  vous-même,  et  pour  éviter  quel- 
que malentendu,  quelque  explication  tardive  et  fâ- 
cheuse, je  vous  la  dirai  tout  entière.  Nous  garderons 
ceci  très-secret;  mais,  entre  gens  comme  il  faut,  il  vaut 
mieux  savoir  d'avance  à  quoi  s'en  tenir  !  Messieurs,  je 
cède  à  la  nécessité  en  vous  faisant  un  pareil  aveu... 
Messieurs  vous  êtes  rivaux  ! 

DE    BAHGT. 

Rivaux  !...  M.  le  docleur  et  moi  ? 

CHAPOUSSARD. 

Serait-ce  possible  ?  ah  !...  51.  le  colonel,  vous,  mon 
rival  !  combien  je  vous  ai  d'obligation  !  quel  bonheur 
pour  moi! 

BUÉMONT. 

Quel  bonheur!...  E-t-ce  que  lu  te  flatterais  de  l'em- 
porter? 

CHAPOUSSARD, 

Non,  je  ne  me  flatte  pas  de  l'emporter  ;  je  sais  trop 
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bien  me  remlie  justice  ;  mais  voici  la  réflexion  toute 
simple  que  je  fais  :  M.  le  colonel  n'ignore  pas,  je  le 
suppose  du  moins,  quelle  est  celle  de  ces  deux  dames  à 
qui  s'adressent  ses  lioniiTiages... 

DE    BABfjY. 

Je  ne  l'ignore  pss,  sans  aucun  doute. 

CHAPOCSSARD. 

Eh  bien!  mo'",  qui  suis  maUieureuseir.ent  dans  une 
position  toute  différente... 

UE    BARGT. 

Comment  î  vous  ne  savez  pas... 

CHAPOUSSARD. 

Eli  !  mon  Dieu,  non  !...  c'est  là  mon  malheur  !  mais, 
grâce  à  vous,  M.  le  colonel...  je  vais  sortir  d'embarras! 
Votre  choix  décidera  du  mien...  je  saurai  enfin  (juelle 
est  celle  que  je  préfère,*  un  mot  de  vous  et  me  voilà 
fixé! 

BRÉMONT. 

Pas  mal  raisonné. 

CHAPOUSSAnO. 

Hein?  toi  qui  raetrailede  niais,  tu  n'aurais  pas  trouve 
celui-là! 

BRÉMONT. 

A  merveille!  je  vois  qu'il  n'y  a  aucun  danger  à  lais- 
ser ensemble  des  riv;uix  en  si  parfait  accord.  Entendez- 
vous,  messieurs;  combinez  vos  moyens  d'attaque.  M. 
de  Bargy,  il  est  inutile  de  vous  faire  observer  que  mon 
ami  a  besoin  de  votre  protection  ;  aidez-le, soyez-lui  fa- 
vorable !  toi,  demande  des  conseils,  suis-les  avec  con- 
fiance, et  tout  lia  bien!  M,  le  colonel  épousera  celle 
qu'il  aime...  et  puis... 

ClUPOUSSARO. 

Et  puis? 
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BRÉMONT. 

Comme  dit  Grossel,  dans  le  Alêchanty 

El  non»  te  marierons  par-dessus  le  ni9rcbé. 

SCENE     V. 

CHAPOUSSARD,  DE  BARGY. 

DE  BAP.GT,  h  part. 
A!iî  ça,  mais  tout  cela  coiumonce  à  rn'iin|>atienler, 
et  puisque  me  voilà,  bien  malgré  moi,  lancé  dans  une 
mauvaise  intrigue  amoureuse  qui  me  rappelle  mon  an- 
cien temps,  j'ai  presque  envie  de  mener  grand  train  le 
docteur  Chapoussard...  oh!... en  vérité  il  y  aurait  con- 
science. 

CHAPOUS-ARD. 

M.  le  colonel,  avant  d'entrer  en  matière,  permettez- 
moi  une  seule  observation.  Pendant   la   soirée  d'hier, 
j'ai  pu  remarquîT  que  vos  opinions  politiques    et   ie< 
miennes  ne  sont  pas  absolument  les  mêmes. 

DE    BAHGY. 

OÙ  vouIea-Tous  en  venir,  monsieur? 

CHAPOUSSARD. 

J'espère  que  ces  légères  nuances  n'influeroiil  enjien 
sur  les  excellents  rapports  qui  vont  s'établir  entre 
nous?  et  d'ailleurs,  M.  le  colonel,  mes  sentimens  se 
sont,  depuis  quelques  mois,  considérablement  modifiés. 
Rien  n'éclaire  autant  que  l'expérience.  J'exécrais  U 
noblesse,  monsieur;  il  m'est  quelquefois  même  arrivé, 
malgré  mon  naturel  pacifique,  de  hasarder  contre  elle, 
je  vous  en  demande  pardon,  des  propos  assez  inconsi- 
dérés? les  femmes  surtout,  les  femmes  de  la  haute  so- 
ciété; on  m'en  avait  dit  tant  d'horreurs  !...  Ah  !  combien 
on  Cc^l  coupable  d'attoqucr  ce  qu'on  ne  connaît  pas!  il 
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hi'h  suffi  de  voir  ces  deux  dames,  pour  revenir  de  mon 
avtMiglemenl.  Que  de  grâces,  que  de  cfiarmes  et  quelle 
supériorité!  maintenant,  je  le  soutiendrais  à  haute  Toix 
•  t.  s'il  le  fallait  devant  mes  amis  politiques  :  je  ne  con- 
nais rien  de  plus  beau  qu'une  marquise,  je  ne  connais 
rien  de  si  jolie  qu'une  baronne...  et  si  M™«  de  Mérange 
ou  M"'  Durval  daignait  descendre  jusqu'à  moi,  ce  ne 
sont  pas  ses  titres  perdus  que  je  regretterais  dene  pou- 
voir déposer  à  ses  pieds,  c'est  un  trône  que  je  voudrais 
îivoir  à  lui  offrir  !... 

DB    BARGY. 

Un  trône!...  vous  ? 

CHAPOUSSARD. 

Je  sais  que  le  moment  n'est  pas  bien  importun;  mais, 
ma  foi,  je  l'ai  dit  !,..  oui,  un  trône  !...  et  je  le  redirai 
vn  face  de  la  montagne  elle-même  ! 

DE    BARGY. 

M.  Cliapoussard,  vou^iêtes  un  réactionnaire!  yous 
pouvez  vous  présenter  en  toute  assurance. 

CUAPOUSSABD. 

Biais...  à  laquelle  ?  c'est  de  vous  que  dépend.., 

DE    BARGY. 

Pardon,  je  l'oubliais  !...  Au  fait,  puisquejesuis  venu 
pour  demander  la  main... 

CnAPODSSARD. 

De  la  marquise,  n'est-il  pas  vrai? 

•  DE    BARGY. 

La  marquise  !...  allons...  autant  l'une  que  l'autre  !... 
Oui,  docteur,  oui,  c'est  la  marquise... 

CHAPOliSSARD. 

Je  l'aurais  parié,  et  je  ne  m'en  plains  pas,  parce 
qu'efTectivcment  je  crois  que  la  baronne  me  convient 
duvantagR. 
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DE    BARGT. 

Et  du  caractère  que  je  lui  connais,  si  vous  étioa  son 
mari,  vous  lui  conviendriez  iiifai'liblempnt. 

CHAPOU'îSARD. 

Je  l'aporçois  dans  la  galerie...  Elle  vient  !...  je  cours 
au-devant  d'elle!  Il  me  semble  qu'aujourd'hui  j'ai  de 
l'audace...  Allons...  à  vous  la  marquise,  à  moi  la  baron- 
ne, et  si,  démon  côté,  je  pouvais  vous  servir  par  quel- 
ques insinuations  adroitement  jetées,  soyez  sûr  que  j«i 
n'en  ferai  pas  faute. 

DE    BARGY. 

A  charge  de  revanche,  M.  le  docteur. 

SCENE     VI. 

DE  BARGY,  sçu/. 

Allons,  le  sort  en  est  jelé.  En  flattant  lesidéesdemon 
cher  hôte,  je  gagne  du  temps  et  je  m'établis  dans  la 
place.  Avec  ces  dames,  il  faudra  jouer  serré...  Mais 
comment  voir  Marguerite,  la  voir  seule...  Robert... 

SCENE     VII. 

ROBERT,  DE  BARGY. 

ROBEtlT. 

La  baronne  est  là...  elle  écoute  à  peine  le  docteur. 

DE    BARGY. 

El  la  marquise,  que  devient-elle? 

ROBERT. 

Elle  cause,  en  ce  moment,  avec  M.  Brémont  jon  vous 
l'enverra,  mon  colonel. ,,  et  M''«  Marguerite  ensuite, 
s'il  est  néces>aire. 

DE  BARGY. 

Bien  j  je  compte  sur  toi. 

ROBERT. 

J'ai  l'oreille  au  guet  et  je  ne  quitte  pas  ma  faction. 
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S  C  E  N  K     VIIX. 

DE  BARGY,  LA  BARONNE. 

LA    BARONNE, 

On  a  quelque  peine  à  vous  rencontrer,  M.  de  Bargy. 

DE   BARGY. 

C'est  moi,  M™*  la  baronne,  qui,  depuis  ce  matin,  me 
plaignais... 

LA     BARO.NNË. 

Nous  avons,  m'a-t-on  dit,  lebonheurde  vous  conser- 
ver ? 

DE    BARCy. 

Il  m'était  difficile  de  résister  à  d'aimables  instances; 
je  suis  si  heureux  de  retrouver  d'anciennes  amitiés,  le 
hasard  m'a  si  bien  servi... 

LA    BARONNE. 

Le  liasanl  ?  Si  j'en  crdjais  quelques  mofséchappés  à 
Brémont,  ces  anciennes  amitiés  ne  seraient  pas  étran- 
gères à...  la  visite  que  vous  lui  avez  faite...  et  j'en  étais 
pour  ma  part  très-ti)ucliée,  très-reconnaissante,  lors- 
que tout-à-l'heure,  à  l'instant  même,  j'ai  rencontré 
M.  Chapotjssard  qui  s'est  chargé,  lui,  de  compléter  les 
demi-confiJentes  de  Brémont.  Le  bonhomme  n'yapas 
mis  de  malice. 

DE  BARGY,  Ô  part. 

Je  l'aurais  parié. 

LA    BARONNE. 

En  m'adressnnt,  pour  son  propre  compte, une  tendre 
déclaration  qui  ne  m'a  [)oint  surprise,  je  l'attendais, 
mai>  qui  m'a  paru  la  plus  divertissante  de  toutes  les 
bouffonneries  et  que  j'ai  reçue  comme  elle  méritait  de 
l'être,  il  m'a  nettement  cx()liqué  les  motifs  du  séjour 
qu'on  a...  obtenu  de  vous,  vos  projets,  vos  espérances. 
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DE    PARGT. 

Je  n*ai  cependant  autorisé  personne... 

LA    BAKONNB. 

Vous  avez  mainlenanl  une  position,  M.  de  Bargy? 

DE    BAnGY. 

Dos  cirfîonstances  extraordinaires  m'ont  fait  colonel 
plus  tôt  que  je  n'espérais  l'être, 

LA    BABONNE. 

Et  VOUS  voulez  vous  marier? 

DE    BARGY. 

Il  faut  bien  en  finir...  {A  part.)  Nous  y  voilà!... 
{Haut.)  Me  le  conseillez-vous  ? 

LA    BARONNE. 

Si  je  VOUS  le  conseillePmais  je  viens  vous  trouver  tout 
exprès  pour  cela!  J'ai  é()rouvé  une  telle  joie  en  appre- 
nant que  vo"is  pensiez  à  i\l"e  de  Mérange... 

DE  BARGY. 

C'est  votre  amie? 

LA    BARONNE. 

Ma  meilleure  ainiel...  et,  croyez-le  bien,  ce  n'est  pas 
l'affection  que  j'ai  pour  elle  qui  me  la  fait  voir  comme 
je  la  vois  ;  je  n'ai  aucun  aveuglement. 

DE   BARGY. 

Il  n'y  er>  a  point  à  la  trouver  très-bien...  Ainsi,  vous 
m'approuvez? 

LA    BARONNE. 

C'est  un  clioix  qui  me  paraît,  sous  tous  les  rapports, 
très-convenable.  Hélène  a  de  la  bonic,  de  la  douceur,  lo 
cœur  le  plus  aimable  !...  etsi  le  général  deMéranj^e  n'a 
pas  été  lieureux...  certes,  c'e>t  bien  sa  faute!,.. 

OB  BARGY. 

Ah  !  le  général  ! 

LA    BARONNK. 

Vous  ne  le  saviez  pas?  Ce  n'était  pourtant  un  secret 
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pour  personne.  Leur  imion  a  élé  déplorable.  Les  «ni 
ont  doniiélort  au  mari,  les  autres  à  la  femme,  comme  il 
arrive  toujours  ;  mais  on  croitgénéralemenl  quelapau- 
vre  marquise  n'a  eu  rien  à  se  reprocher. 

DE   BARGY. 

Elle  est,  n'est-ce  pas,  d'un  codimerce  très-facile? 

LA    BAR0>N£. 

C'est  une  bonne  nature  de  femme.  On  la  dit  fière, 
impérieuse,  mais  je  ne  m'en  suis  jamais  aperçue...  ou 
du  moins  Irès-rarcment  ;  par  exemple,  elle  est  un  peu 
jalouse. 


DE  BARGT. 
LA    BARONNE, 


Elle,  jalouse  ? 
A  l'excès  ! 

DE   BARGT. 

Elle  est  donc  bien  changée? 

LA    BARONNE. 

Vous  l'avez  connue  fort  jeune;  voilà  quinze  ans,  je 
crois? 

DE   BARGY. 

Dix  ans...  tout  au  plus. 

LA    BAR0>>E. 

Dix  ans...  quinze  ans...  le  temps  n'y  fait  rien.  Que! 
âge  a-l-cUc?  Ircnte-cmq  an»? 

DE  BARGT. 

Oii  !  pas  tant. 

LA    BAR0^^E. 

Soit;  je  ne  le  sais  pas  !...  moi,  je  l'aime  trop  sincère- 
ment, celle  chère  Hélène,  je  iu.  ï'Uis  Iropattachée  poiir 
que  son  é'oge  puisse  paraître  suspect  dans  ma  bouche; 
mais,  je  l'avoue,  elle  a  dVlle-méme  une  opinion  qui 
devient  quelquefois;  bi«'i»<anlp  pour  les  autres...  et... 
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DE  BANGT. 

Oh!  vous  m'afïl:gez  ! 

LA    BARONNE. 

Les  moimircs  soins,  les  moindres  préférences  qu'on 
peut  m'accordcr  devant  elle,  ratfeclent  vivement  et  lui 
donnent  une  Ijuineur  qui  souvent  retombe  sur  notre 
télc-à-têle  ;  j'ai  eu  bien  souvent  à  en  souffrir...  mais, 
après  tout,  je  ne  sais  pas  ce  qu'el  c  serait  avec  vous... 
l'amour  fait  des  miracles. 

DE  BARGT. 

Je  ne  me  vante  pas  de  lui  en  inspirer  assez...  a-t-elle 
aimé  jamais? 

LA    BARONNE. 

Je  vous  le  demanderai,  M.  de  Barjzy?  aimé  à  plaire, 
je  le  crois;  à  dominer,  ce  n'est  pas  impossible. 

DE  BARGY. 

Comment,  avec  cet  air  doux  et  tant  de  beauté... 

LA    BARONNE. 

De  la  beauté...  oh  !  oui!...  oh!  elle  est  belle  !...  c'est 
dommage  qu'elle  ne  soit  pas  blanche! 

DE  BARGY, 

Pas  blanche! 

LA    BARONNE. 

Elle  le  paraît  le  soir,  parce  qu'elle  met  du  blanc'... 
ce  n'est  pas  un  mal! 

DE  BARGT. 

Au  moins,  elle  a  de  beaux  yeux? 

LA    BARONNE. 

Qui  est-ce  qui  n'a  pas  de  beaux  yeux?  tout  le  monde 
a  de  beaux  yeux  !  elle  les  a  grands  !...  le  tour  en  e^t  un 
peu  noir,  un  peu  fatigué,  mais  leshommes  nedétestenl 
pas  cela  !...ce  qu'elle  a,  au  suprême  degré,  c'est  le  mé- 
rite de  s'habiller,  de  s'arranger  avec  un  goût  parfait; 
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il  y  a  chez  elle  un  art  de  dissimuler  certaines  petites.,. 
DE  BARGT,  à  jiart. 
Amitié  !  amitié  !...  voilà  de  (es  caresses!...  elles  vont 
jusqu'au  sang. 

LA     BARONNE. 

Eh  bien!,.,  qu'avez-vous  donc? 

DE  BARGY. 

Je  réfléchis...  n'y  a-t-il  là  inalière  à  sérieuses  ré- 
flexions? Ah!  je  ne  le  vois  que  trop...  on  ne  connaît 
jamais  bien  les  femmes. 

LA    BAROriNB. 

Vous...  mais  nous! 

DE  BARGT. 

Je  lecroisbien  ;  vous  en  failcsuno  élude  si  ilélaillée... 

LA    BARONNE. 

En  vous  disant  lotit  cela,  mon  cher  M.  de  Bargy,  je 
crois  parlera  un  honnête  homme,  à  un  ami,  sachant  le 
monde  discret,  cl  qui,  m'ayanl  consultée, a  dû  compter 
sur  ma  bonne  foi,  sur  ma  véracité. 

DE  BARr.T. 

Comment  donc!  je  vous  en  ai  la  plus  grande  obliga- 
tion. 

LA    BARONNE. 

Nous  avons  été  trop  lie.",  vous  et  moi,  pour  que  je 
n'aie  pas  >aisi  avec  «inpresscment  l'occasion  de  vous 
donner  un  lémoignage  de  mon  ancienne  estime. 

DE    RARGT. 

Je  n'attendais  pas  moins  de  vous. 

LA    BARONNE. 

Il  y  a  des  personnes  pour  I  squelles  l'intérêt  qu'elles 
ont  inspiré  ne  s'tfface  j.injai.»  ;  au  contraire,  il  augmen- 
te, et  vous  êtes  du  nombre  !  Voyez...  M.  de  Bargy,  pe- 
ser, dans  voire  sagesse,  le  pour  et  le  contre.  Je  tous  I« 
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répète.  M"*  de  Mérangc  est  une  feiniuc  très-mérilan- 
le...  ce  sera  une  bonne  mère  de  famille  !...  elle  n'a  rien 
de  saillaul,  rien  de  btilîanf,  mais  si  voulez  vivre  loin 
de  Paris,  au  fond  d'une  terre...  c'est  tout  ce  qu'il  vous 
faut  !...  elle  a  souvent  la  migraine,  elle  fait  des  Paliei!- 
ces;  vous,  vous  irez  à  la  cliasse,  vous  visiterez  les  envi- 
rons... ce  sera  pour  vous  et  pour  elle  une  charmanle 
existence!...  Adieu,  SI.  de  Bargy,  à  bientôt!...  vous 
ne  m'en  voulez  pas? 

DE    BARGT. 

Pas  le  moins  du  monde. 

LA  Baronne. 
Et  nous  pouvons  toujours  compter^l'un  sur  l'autre? 

DE    BARGY. 

Toujours!...  M"»»  de  Mélange... 

SCENE     ZX. 

LA  BARONNE,  DE  BARGY,  LA  MARQUISE. 

LA    MARQUISE. 

Je  te  cherchais,  Rosine. 

LA    BARONNE. 

Et  moi,  ma  chère  amie,  je  m'occuj)ais  de  loi. 

DE    BARGV. 

Nous  parlions  de  cette  douce  union  où  vous  vivez 
et  qui  fait  de  vous,  mesdames,  le  meilleur  et  le  plus 
touchant  des  éloges. 

LA    MARQUISE. 

Plutôt  celui  de  Rosine  que  le  mien! 

LA    BARONNE. 

C'est  moi  qui  ai  tout  à  y  gagner. 

LA    MARQUISE. 

Pas  de  fausse  modestie,  va;  nous  nous  valons  bien. 
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LA    BAHONNE. 

El  qii'i-s-tu  devenue  toute  la  matitH'C? 

LA    MARQUISE. 

J'ai  en  un  peu  de  migraine. 

LA  BARnN>E,  bcis  à  de  Bnrgy. 
QnVst-cc  que  je  vous  disais...    {Haut.)   Oli!    tu   as 
souflFi'it,  que  je  suis  désolée...  mais...  tu  vas  mieux? 

LA    MARQUISE. 

Très-bien,  m«Tci  !  je  viens  de  causer  avec  Brémoiit 
qui  m'a  parlé  de  loi,  de  M.  d^^  B  irs;y.,. 
DE  BARGT,  à  pnrl. 
Allons!...  il  aura  fait  dos  siennes  de  ce  cô'é-Ià  ! 

LA    MARQUISE. 

Je  crains  de  trouhier  votre  conversation... 

-  DE  BARGr,  à  part. 
Il  n'y  a  rien  de  si  gauciie  qu'un  liomme  entre  doux 
femmes. 

L\    MARQUISE. 

Je  me  retire  en  te  priantd'oxcnser  mon  indiscrétion. 

LA    BARONNE. 

Pas  du  tout!...  M.  de  Bargy  et  moi,  nous  n'avons 
plus  rien  à  nous  dire,  tandis  que  loi,  j'en  ai  la  certilu- 
de,  lu  seras  enchantée  de  l'entretenir  avec  lui.  Je  vous 
laisse. 

I.A    MARQUISE,  rt  pnr[. 

Elle  me  nargue,  je  crois. 

SCENE    X. 

DE  B.\RGY,LA  MARQUISE. 

DE    BARGY. 

Je  dois  à  cet  enlre'ion,  M^e  ia  marquise,  la  douceur 
de  vous  redire  encore  tout  le  charme   que   j'ai    trouv 
dans  noire  rencontre  si  impicvue. 

LA    MARQUISE. 

01)  !  M.  de  Barjiy,  point  de  vains  détours,  depro'cs- 
talions  inutiles. 

DE    B^RCr. 

Vous  êtes  émue,  rnadame? 
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LA    MAnQtllSB. 

Je  ne  cliercliprai  poifit  à  jn'en  cacher  !  ce  o'csl  pas, 
PII  efftl,  '-ans  quoique  émotion  qu'on  retrouve,  après 
une  si  longue  séparai  ion,  l'ami  de  i^nw  enfance,  lt;cuiu- 
pagnon  de  ses  jeunes  années,  le  confident  de  ses  pre- 
mières rêveries...  et  si,  par  malheur,  on  a  eu  des  torts 
envers  lui,  cette  émotion  l'evient  plus  vive  encore... 
écoutez-moi,  M.  de  Bargy  :  je  ne  veux  pas  savoir  si, 
comme  le  jirélcnd  Drémont.  il  a  dû  l'honneur  de  vous 
recevoir  à  un  expédient  de  théâtre  dont  je  suis  tentée 
de  laisser  le  mérite  à  son  imagination;  je  ne  vous  de- 
manderai pas,  je  ne  peux  pas  vous  demander,  mor,  si 
ly!"":  la  baronne  Durval  est.  ainsi  qu'il  le  pcn-e,  lehul, 
l'unique  l)Ut  de  votre  expédition  chevaleresque  ;  je  vous 
|ia)  1(  rai  encore  moins  des  consolations  (ju'on  n'a  pas 
craint  de  m'offrir  en  me  faisant  entrevoir  le  proctiain 
liommage  de  M.  Chapoussard. 

DE  BARGY. 

Croyez  (jue  je  ne  suis  pour  rien  dans  de  telscommc- 
rages ! 

L\    MARQUISE. 

Je  le  crois  j  je  vous  ai  connu  lame  élevée,  et  dixglo- 
rieuscs  années  n'ont  pu  (|ne  la  rehausser  encore. ..je  ne 
vous  demanderai  dune  ncn  ;  niais,  ne  vous  y  trompez 
pas,  je  sais  tout. 

DE    BARGY. 

Vous  savez?... 

LA    MARQUISE. 

Nous  n'avons  rien  à  prétendre  l'un  de  l'autre,  M.  de 
Bargy;  souffrez  donc  queicvou*;  parleavecfranchisc!... 
<^u'est-ce  que  vous  allez  faire?  vous  enchaîner  pour  la 
vie  à...  une  coquette  {|uc  vous  connaissez  pour  telle, 
qui  déjà  s'est  jouée  de  vous  !  oh!  je  le  sais,  elle  s'est 
déjà  jouée  de  vous... 

DE  BARGT. 

i^iais  je  la  croyais... 

LA    MARQUISE. 

Mon  amie,  n'est-ce  pas,  ma  meilleure  amie!  faut-il 
donc  que,  pour  se  faire  adopter,   ma  fianchisG  ail   rc- 
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murs  :i  la  feinte,  à  ces  ménagnniens.  à  ees  faux  sein- 
lilans  dont  le  monde  est  si  [jrodigne  ef  que  pent-ê'rp, 
là,  tont-à-riieiire.  elle  employait  elle-inê'iie  contremoi. 
DE  BARGY.  à  part. 
Elles  ont  nn  instinct...  [Haut.)  D'apte»  riritimitéqni 
règne  entre  vous... 

LA    MARQO!«E, 

Comment  sVsf-elIe  formée,  cette  iniimité?  je  me  ré- 
fugie ici  désertant  Paris  el  ses  luttes  abominables...  J'y 
trouve  M^s  la  baronne  Durval...  et  vraiment,  jenesais 
pourquoi  je  me  suis  habitué^  à  ce  titre  de  baronne  qui 
est  fort  contestable!...  M.  Durval  était  un  médiocre 
commerçant,  enrrcbi  on  ne  sait  comment...  anobli  on 
ne  sait  pourquoi'...  peut-être  queirpies  métaits  électo- 
raux !  noblesse  de  banque  et  de  la  plus  petite  espèce'... 

DE  BARr.T. 

V^ous  avouerez  que,  dans  ce  tem[)>-ci,  la  jurande  et  la 
petite  espèce  en  sont  à  peu  près  au  même  point. 

LA    MARQUISE. 

C'est  juste,  et  je  vous  remercKî  de  me  ramener  par 
une  plaisanterie  à  plus  de  calme,  de  modération.  Nous 
voilà  donc  ici,  seules,  vis-à-vis  l'une  de  l'autre...  fullait- 
il  donc  lui  tourner  le  dos,  à  celle  femme?  j'ai  agi  cliez 
Brémont,  soit  dit  entre  nous  com.ne  ou  agit  aux  eaux, 
en  voyage,  à  l'étranger.  Là,  nu  accepte  ce  qu'on  a  sous 
la  main;  on  prend  ce  ([u'on  trouve...  et  nous  nous  som- 
mes liées,  puisque  liaison  il  y  a'...  mais,  croyez-vous 
qu'à  mon  retour  je  ne  rompe  pas  cette  amitié  passagère 
et  factice?  elle  la  rechercbe,  elle;  elle  s'accrocberait 
volontiers  à  moi,  parce  qii'elle  a  sa  réputation  à  réta- 
blir!... 31.  de  Bargy,  êles-vous  jaloux? 

DE  BARGY. 

Pourcjuoi  me  demandez-vous  cela? 

LA    MARQUISE. 

Vous  le  sa'>ez  bien  !  vous  ne  tenez  [las  à  ce  {|ue  je  vous 
donne  M»«  Durval  pour  une  vertu  inébranlable,  n'est- 
ii  pas  vrai  ?  allot)'^...  le  vous  accorderai  (ju'olle  est  sagp, 
de  temps  v\\  ltm|ts!  sj  vous  n'élf-s  pas  juioiix.  vous  au- 
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rez,  en  fermanl  les  yeux,  un  intérieur  assez  paisible; 
si  vous  rêtes,  en  la  surveillant  pas  à  pas,  en  ne  laquit- 
tant  jamais,  vous  serpz  à  ppu  près  sûr  d'ellf-...  vo're 
ménage  ressemblera  à  heaucoup  d'jiufrcs  ménagps,  et 
vous  pourrez  encore  être  i'Iiomme  le  plus  heureux  du 
monde. 

DE    BARGT,  à  pn7^t. 

Amitié  !...  douée  amilié  !...  [Haut.)  Si  quelque  chose 
me  séduisait  en  elle,  ce  serait  son  esprit... 

LA    MARQJHSE. 

L'esprit  ?  elle  l'a  sec  et  vide  comme  le  cœur!  aucun 
naturel,  poinl  de  jugement,  des  prétentions  en  tout 
genre  et  des  plus  extr;iva|;ariles... 

DE    BARGT. 

Quoi  malheur  qu'avec  une  si  jo'ie  figure,  elle  ail  tant 
de  défauts... 

LA    MARQUISE. 

Jolie  figure,  je  vous  y  attendais;  rlie  paraît  jolie  de 
loin...  mais  analysez  tout  cela  :  on  ne  sait  ce  que  c'est  !... 
pas  de  teint!  son  visage  est  quelquefois  animé,  parce 
qu'elle  met  du  rouge  !  El  puis,  des  goûts  de  toilette  ef- 
frénés... un  amour  de  la  dépense  qui  a,  dit-on,  ruiné 
son  mari!...  bourgeoise,  arclii-bourgpoise ,  et  voulant 
faire  la  grande  dame  !  Tenez.  Bargy,  ce  sont  ces  petites 
femmes-là  qui  ont  perdu  le  dernier  gouvernement. 

DE    EARGY. 

En  vérité? 

LA    MARQUISE. 

Nous  n'en  étions  pas,  nous  brancheaînée,  de  ce  gou- 
vernement! elles  ont  voulu,  les  pauvres  folles,  se  gran- 
dir à  notre  exemple  et  créer  une  aristocratie  nouvelle  ; 
étaient-elles  d'cinlTe  à  cehi,  je  vous  le  demande?  bals  à 
la  cour, loges  à  l'Opéra  et  a  ;x  Italiens, courses  de  Chan- 
tilly, blasons  de  contrebande...  elles  allaient,  elles  al- 
laient comme  on  va  [)our  s'éiourdir!...  le  revenu  ne 
suffisant  pas,  on  mangeait  le  capiial!...  on  jouait,  on 
trafiquait  de  tout  :  chemins  de  ft-r, canaux,  fouinilures. 
co?j|)ons  de  renU;,  con.sciences '...  on  s'enivrait  d'un 
luxe  d'c!iip;unt...  on  s'endormait  dans  l'or,  la  soie  et  le 
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velours!...  011  Voulait,  CI)  un  niol,  prendre  notre  place, 
nous  singer  de  toutes  les  inanères  et,  en  effet,  on  n'y  a 
}>as  nian(]uéj  rimilatinn  a  été  jusqu'à  la  chute! 

DE    BAnGY. 

Le  tableau  nVst  pas  flaité... 

LA  Marquise. 
Vous  riez...   vous  riez...  et  vous  allez,  vous,  M.  de 
Bargy,  vou^  allez  vous  euihourgeoiser... 

DE    BARGY. 

Ecoutez,  Hélène  ;  permettez-moi  ce  nom...  encore 
quelques  instans...  demain,  peut-être...  vous  aurez 
toute  ma  confiance,  car,  vous,  vous  la  méritez  !  Hélène, 
le  cœur  d'un  galant  homme  peut  s'ouvrir  à  la  foii  à  l'a- 
mour d'une  femme  et  à  l'amitié  d'une  autre... 

LA    MARguiSE. 

Moi...  vous  voudriez... 

DE    BARGY. 

Je  vous  dirai  tout,  et,  sachez-le  bien,  après  les  ten- 
dresses de  celle  à  qui  je  donnerais  ma  vie,  il  n'y  aura 
pour  moi  rien  de  plus  doux,  je  le  sens  en  ce  moment, 
que  le  seiremeiit  de  main  tout  cordial  d'une  véritable 
amie!...  au  revoir...  Hélène...  au  revoir... 

Il  lui  baise  la  main. 

LA    MARQDISE. 

•Marguerite! 

SCENE     XI. 

ROBERT,  DE  BARGY,  MARGUERITE. 

MARGUERITE,  datis  le  foud. 
Qu*ai-je  vu  ! 

DE  BARGY,  allant  à  elle. 
Mademoiselle... 

ROBERT. 

M.  Brémonl  attend  M.  le  colonel  au  bas  de  l'esca- 
lier, pour  le  conduire  dans  les  ateliers... 

DE    BARGY, 

Je  descends...  madenioiselli- voudra  bien  m'excuscr... 

11  sort. 
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SCENE     XII. 

ROBERT,  MARGUERITE. 

MARGUERITE. 

Ah!  Robert! 

nOBERT. 

Ce.qup  vous  avez  vu,  mademoiselle,  ce  nVst  pas  vrai. 

MARGIERITE. 

Pas  vrai  î...  mais,  je  l'ai  vu  !... 

ROBERT. 

Non!...  il  ne  faut  pas  y  croire!   Mademoiselle,  écou- 
frz-moi  ! 

MARGUERITE. 

Ah  !  mon  ami...  si  tu  savais!... 

?.OBERT. 

Je  sais,  niadi^moisplle...   nui,  je  sais  que  vous  souf- 
frez... il  n'aime  pas  la  marquise. 

MARGUERITE, 

Il  n'est  venu  que  pour  elle  ! 

ROBERT. 

Il  n'est  ici  que  pour  vous! 

MARGIERITE. 

Pour  moi,  Rnliert,  pour  moi  ! 

ROBERT. 

Il  vous  a  vue  à  Rouen...  il  vous  aime... 

MARGUERITE. 

Il    m'aime!...  lui!...  ah!...  mais,  c'est  lui,  n'est-ce 
pas,  c'est  Lien  lui  qui  m'a  sauvée... 

ROBERT. 

Lui-même!...  j'étais  à  ses  côtés... 

MARGUERITE. 

Toi,  Robert!... 

ROBERT. 

Mais  on  pourrait  nous  surprendre  !... 

MARGUERITE. 

Ah!  lu  ne  me  troiT)pes  pas!    lu    ne  voudrais  pas  me 
tromper  !  tu  me  rendrais  trop  malheureuse  ! 

FIN  DU  DEUXIÈ!dE  ACTE. 
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ACTE   III. 

Même  salon. 
8CSN£    PREMIERE. 

BRÉMOxNT,  CHAPOUSSARD. 

BHÉMONT. 

Ainsi  donc,  lu  as  eu  un  succès  très-incortain  ? 

CHAPOUSSARD. 

Incerlair),  non. 

BnÉMo^T. 
Assuré? 

CHAPOUSSARD. 

Encore  moins. 

BRÉMUNT. 

Alors,  c'est  ton  échec  qui  a  élé  complet:? 

CHAPOUSSARD. 

Pas  tout  à  fait. 

BRÉMO>T. 

Si  tu  te  donnais  la  peine  d'être  plus  clair  dans  tes 
réponses? 

CHAPOUSSARD. 

Je  no  refuse  pis  de  te  mtMtre  au  courant;  au  con- 
traire. Tu  m'avais  engagé  à  user  de  franctiise  avec  le 
c  )lonel,  c'est  ce  (juc  j'ai  iait. 

BRÉMOM. 

Sais-tu  qu'il  est  fort  bien,  le  colonel?  J'avais  sourrnt 
«•nlcndu  vanler  la  capacité,  l'instruction  de  ces  ofiiciers 
supérieurs,  surtout  ceux  qui  appartiennent  aux  armes 
.•spéciales...  Jlais  j'élais  loin  de  soupçonner  combien  ils 
ont  de  véritable  valeur...  Kn  paicourant  mon  usine 
avec  M.  de  Baigy,  j'ai  élé  émerveillé  de  tout  ce  qu'il 
sait,  de  tout  ce  (}u'il  m'a  expliqué  avec  une  modes tieet 
une  convenance  parfaites.  Il  raisonnait  industrie  et 
commerce  aussi  bien  que  moi...  M.  de  Bargy... 

CHAPOUSSARD. 

M.  de  Bargy  !  il  est  noble  aussi,  celui-là!  .M"«  la  ba- 
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ronne  Durval,  M'^'^  la  marquise  de  Morange  î  ta  maison 
n'est  ouverte  qu'à  des  nobles  ! 

BRÉMONT, 

Tu  ne  l'es  pas,  toi, je  pense?  Mais  qu'as-tu  donc?  de 
l'humeur?  Ce  matin,  tu  te  montrais  enchanté  du  colo- 
nel... 

CHAPOUSSARD. 

Parce  que  j'espérais  qu'il  me  serait  utile.  Et  toi  qui, 
hier  encore,  ne  voulais  pas  entendre  parler  des  mili- 
taires, aujourd'hui,  tu  es  plein  d'enthousiasme.,. 

BaÉMONT. 

Je  n'ai  aucun  enthousiasme.  Pendant  les  quarante- 
huit  heures,  peul-êtie,  qu'il  a  à  passer  chez  moi,  je  le 
recevrai  bien,  je  lui  ferai  fête...  C'est  mon  hôte  !...  mais 
dès  qu'il  aura  conclu  ses  arrangemens  avec  M"'»  la  ba- 
ronne qui,  je  crois,  ne  se  fera  pas  beaucoup  prier,  il 
prendra  congé  de  nous,  et  Dieu  sait  quand  nous  le  re- 
verrons. 

CHAPOUSSARD. 

Comment,  avec  la  baronne?  Tu  veux  dire  avec  la 
marquise? 

BRÉMONT. 

Non...  avec  M™«  Durval. 

CHAPOUSSARD. 

M«e  de  Mérange. 

BRÉMOXT. 

Erreur! 

CHAPOUSSARD. 

Je  ne  crois  pas. 

BRÉMONT. 

J'ai  donc  mal  compris  ? 

CHAPOUSSARD, 

A  moins  que  ce  ne  soil  moi? 

BRÉMONT. 

C'est  dans  les  choses  ()0>sibles. 

CHAPOUSSARD. 

Entendons-nous  bien  !  M.  de  Bargy  m'ayant  annoncé 
que  ses  vœux  s'adressaient  à  M™®  de  Mérange,  c'est  sur 
la  baronne  que  s'est  tout   naturellement  concentrée 
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mon  adoration;  t'I,  tiens,  précisémi^nf,  nous  voilà  reve- 
Ji'js  à  ce  que  j'allais  te  raconter,  lorsque  tu  m'a^;  inter- 
rompu. J'ai  couru  vers  M^e  Durval...  je  lui  ai  ouvert 
mon  âme,  ou  |)lulôt  la  partie  de  mon  âme  qu'elle  a  in- 
cendiée à  i)elit  feu...  C'est  alors  qu'elle  m'a  repoussé 
avec  ce  rire  moqueur  et  eharmantqui  lui  est  si  familier  ! 
J'ai  eu  heau  glisser  malii^nement  (|ue  le  colonel  allait, 
de  son  cô'é,  s'engager  avec  la  marcjm'se...  Ali  bien  î 
oui  ;  elle  np  riait  })his  î...  c'était  un  ton  d'aigreur  qui 
tenait,  je  crois,  du  désappointement!...  elle  m'a  brus- 
quement planté  là.  Moi-même,  j'étais  peu  satisfait;  je 
suis  remonté  à  cheval  tout  tremblant,  tout  hors  de 
moi...  J'ai  été  visiter  notre  bon  juge  de  paix,  qui  s'est 
mis,  hier,  en  fureur  en  a|)aisanl  la  colère  de  deux  plai- 
deurs ;  je  l'ai  saigné...  ça  m'a  calmé,  et  me  voilà  reve- 
jHi,  ne  te  cachant  rien  de  ma  mésaventure,  et  prêt  à 
suivre,  dans  celte  circonstance  épineuse,  la  direction 
amicale  que  tu  voudras  bien  me  donner. 

BRÉMO>T. 

J'étais  persuadé,  moi,  que  M.  de  Bargy  préférait  la 
baronne,  et  que  tu  devais,  ()ar  conséquent,  l'adresser 
à  iM™«  de  Alérange  que  j'avais  n)ême  prévenue  de  la 
démarche. 

CHAPOUSSARD. 

Tu  as  été  trop  vile  ;  c'est  ton  habitude!  S'il  en  était 
ainsi,  tout  ne  serait  pas  désespéré,  et  je  n'aurais  sim- 
plement qu'à  ojiérer  un  changement  de  front,  en  me 
reportant  vers  la  marquise... 

BRÉMO^T. 

Et  retourner  encor, 
De  la  fille  d'Hélène  à  la  veuve  d'Hector. 

CUAPOLSSARD. 

Mais  dans  le  cas  où  je  ne  serais  pas  mieux  traité  de 
ce  côié-là  que  de  l'autre...  oh!  vois-tu  bien,  Brémont, 
mon  parti  est  pris...  je  dirais  adieu,  un  éternel  adieu  à 
ces  femmes  coquettes  et  vaniteuses, à  ces  beautés  super- 
l)es  dont  les  incorrigibles  préjugés... 

BRÉMO.NT. 

Dis  donc,  Chapoussard,  il  me  semble  que  tes  convie- 
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tioiis  pnlitiqurs  s'affaiblissml   ou  se  l'orlifieul  suivant 
(jue  ta  passion  ou  ton  mtérél  y  trouve  leur  compte  ? 

CHAPOt'SSARD. 

Kli  hien  !  est-ce  donc  ^i  rare? 

BRÉMONT. 

Non...  mais  je  croyais  que  les  citoyens  vertueux... 

f.HAPOUSSARD. 

Avant  que  l'occasion  s'offre  à  nous,  mais  quand  nous 
la  tenons...  Eli!  bon  Dieu,  nous  ne  valons  pas  mieux 
((ue  les  autres,  et  la  Monlagiie  descend  alors  bien  vo- 
lontiers dans  la  Plaine,  sauf  à  remonter,  en  cas  d'é- 
chec, vers  des  régions  plus  pures!... Que  me  conseilles- 
tu  de  faire? 

BRÉMONT. 

Je  crois  ss^e  d'attendre  et  d'examiner  denou\'eau  ce 
que  sont,  en  léalité,  les  intentions  de  M.  de  Bargy.  Je 
vais  le  revoir,  et  qtielleque  soit  la  réserve  dont  il  s'en- 
veloppe... Ils  sont  toujours  très-boutonnés,  ces  mallié- 
maticiens,..  je  saurai  bientÔL  à  quoi  m'en  tenir!...  il 
n'est  pas  facile  de  me  cacher  longtemps  quelque  chose, 
à  moi!  Voilà  la  baronne  !  ne  le  livre  pas  trop! 

CHAPOUSSARD. 

Me  livrer  !...  je  ne  demanderais  pas  mieux;  c'est  tout 
ce  que  je  désire. 

s  C  E  N  E     II. 

LA  BARONNE,  BRÉMONT,  CHAPOUSSARD. 

LA    BARONNE. 

Vous  voilà,  Brémont;  j'ai  à  vous  parler. 

BRÉMOM. 

Je  suis,  belle  dame,  entièrement  à  vos  ordres... 

CHAPOl'SSARD. 

Mme  la  baronne,  je  me  retire. 

LA    BARONNE. 

Non,  M.  Ciiapoussard;  vous  pouvez  rester.  Afcz-vous 
oublié  mon  petit  mouvement  d'humeur? 

BRÉMOM. 

Oui,  il  m'a  raconté... 


I 
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LA    BARONNE. 

Voire  déclaration  a  été  un  peu  brusque,  docteur,  et 
ne  devant  pas  m'y  attendre, je  l'ai  reçue  peut-être  avec 
trop  de  vivacité...  vous  aurez  la  bonté  de  me  le  par- 
donner. 

CnAPiiCSSAl'.D. 

C'est  moi,  M™"  la  baronne,  qui  vous  fais  mes  bumbles 
rxcuses...  {A  part.)  Quand  je  suis  en  sa  présence,  jo 
reviens  malgré  moi  à  l'admiration... 

LA    BARONNE. 

Vous  comprendrez  qu'une  femme  n'est  pas  toujours 
maîtresse  d'agréer  les  sentimens  qu'elle  inspire,  nous 
resterons  bons  amis  et  nous  n'en  parlerons  plus... 

BREMONT. 

Celte  fois-ci,  c'est  un  congéen  bonnes  formes...  {Bas 
à  Chapoitssard.)  Je  n'étais  pas  dans  l'erreur;  elle  est 
au  mieux  avec  le  colonel. 

ciupoDsSARD,  de  même. 

Il  n'y  a  pas  de  doute. 

LA    BARONNE. 

('e  que  l'ai  à  vous  dire,  Brémont,  j'en  ai  du  regret; 
mais  j'y  suis  obligée,  je  vais  vous  quitter. 

BRÉMONT. 

Nous  quitter!  et  pourquoi  donc? 

lA    BARONNE. 

Il  le  faut  obsoluraent. 

BRÉMONT. 

Mais  vous  m'aviez  promis  encore  une  quinzaine  !... 

LA    BARONNE. 

Je  voulais  vous  la  donner...  ou  plutôt  la  prendre  ; 
ce  n'est  plus  possible...  Excusez-moi...  je  partirai  de- 
main... 

CHAPOUSSARD. 

Ce  départ  précipité,  .M'ne  la  baronne,  est-ce  que  j'au- 
rais le  raalbeur  d'en  être  la  cause  .^ 

LA    BARONNE. 

Non,  M.  Chapoussard  ;  rassurez-vous,  ce  n'est  pas 
VOUS  qui  précipitez  mon  départ.  Le  courrier,  mon  cber 
Brémont,  vient  de  m'apporterdes  lettres  qui  seules  ont 
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commandé  ma  détermination:  ma  nièrc  quitte  la  Bre- 
tagne, elle  revient  à  Pari**,  et  je  ne  puis  me  dispenser 
d'aller  l'y  recevoir. 

BRÉMONT. 

Je  conçoi>...  {A  part.)  C'e^l  assez  étonnant ...  {Haut .) 
Marguerite  srra  au^si  désolée  que  je  le  suis  moi-même. 
Et  Mme  (le  Mérange,  vous  allez  lui  faire  bien  de  la  peine. 

L.4     BARONNE. 

Jîme  cJe  iMéraugo  appréciera  mes  motifs. 

BIJÉMONT. 

M.  de  Bargy,  lui  aussi,  sera  Irès-con'rarié. 

LA    BARONNE. 

M.  de  Bargy? 

BRÉMONT. 

Sans  doute;  il  m'avait  paru  fort  empressé  auprès  de 
vous  et  vous  partez  lorscju'il  est  à  peine  installé  ;  ce 
n'est  pas  aimable...  il  est  vrai  que  vous  pourrez  le  re- 
voir à  Paris. 

LA    B\RONNE. 

Vous  croyez?  vous  êtes  fin,  Brémontî 

CIIAPOUSSARD. 

Ton  observation  est  judicieuse;  en  effet,  M.lecolonel 
et  M""*  la  baronne  se  retrouveront  à  Paris... 

LA    BARONNE. 

M.  Chapoussard  !... 

BRÉMONT. 

Du  dépit,  de  la  colère'...  Il  ya  là-dessous  quelque 
mystère. 

SCENE     HZ. 

LA  BARONNE,  BREMONT,  LA  MARQUISK, 
CHAPOUSSARD. 

LA    MARQUISE. 

Mon  ami,  je  vous  cliercliais, 

BRÉMONT. 

Recherche  dont  je  m'honore... 

CHAPOUSSARD. 

Et  dont  je  voudrais  avoir  à  m'honorer,  M™"  la  mar- 
quise.*. 
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LA    MARQ'.'ISE. 

Ah  !  vous  êtes  là,  Rosine?  je  ne  vous  avais  pas  vue... 
que  devenez-vous  donc? 

LA    BARONNE. 

Je  vous  Terai  la  mê'nedcfnnmle...  nousnoussommes, 
de|)uis  ce  malin,  à  peine  o-itrcvues... 

BUÉMO.NT. 

A  peine  entrevues...  Est-ce  possible? 

LA    BABOMVE. 

E>t-ce  que  votre  migraim;  ne  vous  a  pas  laissé  de  re- 
pos ? 

LA     MARQUISE. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  ce  n'était  rien  ;  ne  vous  en  in- 
quiétez pas...  vous  irriteriez  vos  nerfs,  et  je  serais  pei- 
néc  d'en  être  cause.,. 

BRÉMONT. 

Vous  vonsdonnezconliniiell^ment  trop  d'alarmel'u- 
nc  à  l'autre,  ce  n'est  pas  laisonnable... 

CUAPOUSSARD. 

Ces  dames  ne  restent  jamais  séparées  aussi  longtemps... 

BHËMONT. 

Heureusement,  vous  aurez  le  reste  de  la  journée... 

LA    MAliQtlSE. 

Oui,  le  reste  de  la  journée  et  pas  davantage... 

LA    BARONNE. 

Que  voulez-vous  dire,  Hélène? 

lA    MARQUISE. 

Ma  chère  amie,  je  vais  vous  faire  du  chagrin  ;  je  le 
sens,  ciir  j'en  ai  beaucoup  moi-même,  mais  j'y  suis 
contrainte  par  une  circonstance  indépendante  de  ma 
volonté... 

BRÉMONT. 

Qu'est-ce  donc  ? 

LA    MARQUISE. 

C'est  ce  que  je  venais  vous  apprendre,  Bréinontj  je 
reçois  une  fort  triste  nouvelle.  Ala  plus  proche  paren- 
te, la  vieille  duchi  ssP,  est,  m'écrit-on,  au  plus  n)al,  et 
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BRÉMONT. 

Demain  ? 

CHAPOUiSARD. 

Elle  aussi? 

BRÉMONT. 

Esl-ce  qu'elles  se  sont  donné  le  tnol  ? 

LA    BARONNE. 

Ah!  vous  partez!...  {A  part.)  Avec  lui,  sans  doute  ! 

LA    MARQUISE. 

Vous  comprenez,  Rosine,  que  c'est  pour  moi  Tac- 
complissement  d'un  devoir... 

LA    BARONNE. 

Je  le  comprends  d'autant  mieux  que  je  me  trouve 
dans  la  même  obligation. 

LA    MARQUISE. 

Vous? 

LA    BARONNE. 

J'annonçais,  il  n'y  a  qu'un  instant,  à  ces  messieurs, 
que  le  retour  imprévu  de  ma  mère  me  met  dans  la  né^ 
ccssilé  de  la  rejoindre  immédiatement. 

LA    MARQUISE. 

Le  retour  de  votre  mère?...  [A  por/.)  C'est  lui  qu'elle 
veut  aller  rejoindre  !... 

BRÉMONT. 

Vous  me  voyez  tout  interdit,  tout  désolé!  ces  deux 
départs  coup  sur  coup  et  le  même  jour... 

CHAPOUSSARD,  à  pa7'l. 

Au  fait,  je  no  risque  rien...  {Haut.)  Je  vois  l'éloigne- 
»nent  de  M^e  |a  marquise  avec  d'autant  phis  de  dou- 
leur, que  je  me  disposais  à  lui  faire  un  aveu... 

LA    MARQUISE. 

Un  aveu,  docteur? 

CIIAPOUSSARD. 

Un  aveu  que  mon  cœur  a  trop  longtemps  renfermé 
et  qui  choisit  peut-éîre  mal  sou  moment  pour  arriver 
jusqu'à  vous? 

LA    MARQUISE. 

Il  est  effectivement  tardif  vi  inopporluîi,  votre  aveu, 
M.  Chopoussardj  laissez-le  séjourner  encore  dans  votre 
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rœur  ;  il  y  est  bien...  vous  me  le  garderez  pour  mon 
premier  voyage  en  Normandie. 

BP.ÉMONT,  bas  à  C/iapoussard. 
Ce  nouveau  congé-là  vaul  bien  Tautre,  et  tu  n'asque 
re  que  tu  mérites... 

CHAPOUSSARD. 

Il  est  certain  que  jesais  maiiitenantaussi  exactement 
que  possible  à  quoi  m'en  tenir... 

BRÉMOM. 

Je  cours  rejoindre  le  colonel  que  j'ai  laissé  là-bas, 
examinant  ma  prise  d'eau.  V'iens-tu,  Chapoussard? 

CHAPOUSSARD. 

Je  te  suis. 

BRÉMONT. 

Dois-je  parler  de  votre  départ  à  M.  de  Bargy? 

LA    BARONNE. 

Pourquoi  donc  pas? 

LA    MARQCISE. 

J'ai  peine  à  comprendre  votre  qwestiorj. 
BRÉMONT,  bas  à  Chapoussard. 
Connais-tn  une  fable  de  La  Fontaine  qui  commence 
ainsi  : 

Deux  coqs  vivaient  en  paix  ;  une  poule  survint... 
CHAPOussARo,  de  même. 
Et  voilà  la  guerre  allumée. 
Ehbicn^.. 

BRÉMONT, 

EIj  bien!  à  la  place  de  deux  coqs,  mets  deux  poules. 
M.  de  Bargy  est  survenu... 

CnAPOi;SSARD. 

Je  ccmprcndsi'...  Mais,  à  ce  con)()te-là,  la  comparai- 
.son  n'est  pas  flatteuse  pour  moi,  car  j'étais  ici  avant 
M.  de  Bargy!...  Ali!  mon  ami,  je  b*  vois  bien!...  elles 
étaient  aristocrates...  et,  quoi  qu'il  arrive,  elles  reste- 
ront toujours  aristocrate»! 
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SCENE     IV. 

L.\  MARQUISfî,  LA  BARONNE. 

LA  MAngnsE. 
Vos  projets  sont  donc  entièrement  changés  ? 

LA    BARONNE. 

Changés  entièrement.  Je  vais,  lout-à-l'heure,  écrire 
pour  annoncer  mon  retour. 

LA  marqui*;e. 

C'est  ce  que  moi-même  je  compte  faire,  car  j'ai  fer- 
mement résolu  de  partir  demain. 

LA    BARO.NNE. 

J'y  suis  également  très-décidée. 

LA    MARQOISE. 

Ohlje  sais  que  lorsque  vos  petites  idées  sont  arrêtées...    j 

LA    BARONNE. 

Il  est  possible  que  les  vôtres  suienlplus  élevées,  plus 
étendues  ;  mais,  daii«  cette  occasion-ci,  je  crois  qu'elles 
n'ont  pas  plus  de  portée  que  les  miennes. 

LA    MARQUISE. 

Laissons  cela,  je  vous  prie;  je  n'aime  pas  les  compa- 
raisons. 

LA    BARONNE. 

Ni  moi  non  plus,  quand  ellrs  sont  de  cette  nature... 

LA    MARQUISE. 

II  est  fâcheux  de  se  convenir  si  peu  et  d'être  k  tous 
inomens  forcées... 

LA    BARONNE. 

Il  y  a  un  terme  à  tout,  iM^e  la  marquise,  et  voilà  en- 
fin que  nous  y  touchons... 

LA    MARQUISE.  È 

Soyez  assurée,  M^e  Durv;il,  que  je  ne  serai  pas  'a  der-  f 
nière  à  m'en  féliciter...  j'échapperai  ainsiàune  contra- 
riété perpétuelle... 

LA    BARONNE. 

El  moi,  à  une  humeur  -ans  égale... 

LA    MARQUISE. 

Il  serait  impossible  de  mener  p'us  longtemps  une  pa- 
'reillc  existence,  et  je  rends  grâce  à  >!"'«  votre  mère, 
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v]ui  vous  a  rappelée  si  subilemcut  et  avec  tanl  d'à-pro- 
pos... 

LA    BARONNE. 

Le  retour  de  ma  mère  est  pour  le  moins  aussi  rée! 
que  ta  maladie,  Tagonie,  je  crois,  de  M^Je  votre  tante, 
la  duchesse. 

LA  MAnguisE. 

Ce  que  vous  ne  révoquerez  pas  en  doute,  c'est  l'arri- 
vée du  colonel  à  Paris,  en  njême  tem^js  que  la  vôtre... 

LA    BARONNE. 

Votre  «olonel  est  uu  fat. 

LA    MARQUISE, 

Un  fat!  c'est  vous  qui  l'appelez  ainsi  ? 

LA    BARONNE. 

Je  ne  mè  rétracte  pas,  et  vous  savez  mieux  que  moi 
quel  est  son  itinéraire  1 

LA    MARQUI'>E. 

Alieux  que  vous?  J'ai  pftnc  à  vous  comprendre... 

LA    BARONNE. 

Voudriez-vous  le  nier? 

LA    MARQUISE. 

Je  le  nie  très-formellement. 

LA    BARONNE. 

Jouons-nous  la  comédie? 

LA    MARQLMSE. 

En  tout  cas,  vous  la  jouez  Ibrl  bien. 

LA    BARONNE. 

Il  est  diflîcile  de  lutter  avec  vous. 

LA    MARQUISE. 

Mais  que  supposez-vous  donc? 

LA    BARONNE. 

Je  suppose  que  vous  avez  mancjué  de  loyauté,  de  dé- 
licatesse... que  vous  ayez  oublié  nos  conventions,  et 
que  puisque  votre  colonel  vous  tenait  tant  au  cœur... 

LA     MARQUISE. 

Oh!  ça  !  mais...  Eniendons-nous,  de  grâce  ? 

LA    BARONNE. 

Gemment,  entendons-nous  ?  6 
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là  marquise. 
Vous   n'êtes  pas  d'accord...   là,  toul-à-fait  d'accord 
avec  M.  de  Bargy  ? 

LA    BARONNE. 

Je  n'ai  trouvé  en  lui,  je  ie  répète,  qu'un  fat,  un  im- 
pertinent !... 

LA    MARQUISE. 

Il  serait  vrai!  Mais  il  n'a  pas  été  plus  aimable  avec 
moi...  Voyons;  encore  une  fois,  Rosine,  exj)liquons- 
nous...  et  de  la  francliise,  s'il  est  possible! 

LA    BARONNE. 

Oui,  s'ilest  possible! 

LA    MARQUISE. 

Ce  que  c'est  que  de  n'avoir  pas  de  confiance  î 

LA    BARO^■NE. 

Est-ce  moi  qui  vous  ai  refusé  la  mienne  ? 

LA    MARQUISE. 

Est-ce  moi  qui  n'ai  pas  répondu  à  la  vôtre? 

LA    BARONNE. 

Je  lui  croyais  le  désir  de  vous  épouser,  et  s'il  ne  me 
l'a  pas  dit,  il  a  du  moins  pris  plaisir  à  ne  pas  me  dé- 
tromper. 

LA    MARQUISE. 

II  a  de  même  affecté  de;  n«  me  parler  que  de  vous . 

LA    BARONNE. 

Et  quel  est  le  conseil  que  vous  lui  avez  donné?... 
franchement... 

LA    MARQUISE. 

Franchement...  je  me  rappelle  lui  avoir  dit  que  vous 
ne  lui  conveniez...  c'est-à-dire,  qu'il  ne  vous  convenait 
d'aucune  manière...  Et  vous? 

LA    BARONNE. 

Entre  mon  langage  et  le  vôtre,  il  n'y  a  pas  «u,  je 
crois,  la  moindre  différence... 

LA    MABQUtSB. 

Nous  n'avons  rien  à  nous  reprocher. 
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LA    BARON>E. 

Nous  sommes  quittes!  Mais  lui  !  il  nous  a  jouées  ton- 
tes les  deux. 

8GENS    V. 

LA  MARQUISE,  ROBERT,  LA  BARONNE. 

LA    BARONNE. 

Que  voulez-vous,  M.  Robert? 

ROBERT,  un  carton  de  dessin  sous  le  bras. 
Pardon,  mesdames,  d'entrer  ainsi  et  de  vous   déran- 
ger. Je  cherchais  M.  le  colonel  ;  il  n'est  pas  ici  ? 

LA    BARONNE. 

Nous  ne  l'avons  pas  vu. 

ROBERT. 

C'est  que  i\I"e  Marguerite  m'avait  chargé  de  le  prier... 

LA    BARONNE. 

Mne  Marguerite  vous  avait  chargé... 

LA    MARQUISE. 

De  le  prier... 

ROBERT. 

De  vouloir  bien  l'attendre  dans  ce  salon  où  elle   va 
venir  pour  dessiner... 

LA    BARONNE. 

Elle  va  venir... 

LA    MARQCISE. 

Pour  dessiner  ? 

ROBERT. 

Oui,  Mme  la  marquise;  je  viens  préparer  sa  table, ses 
cartons, 

LA    BARONNE. 

Et  elle  invite  M.  de  Bargy... 

ROBERT,  en  rangeant  la  table. 
A  l'attendre!.  Si  M.  le  colonel  venait,  ces  dames  au- 
raient la  bonté... 

LA    BARONNE. 

Sans  doute,  M.  Robert,  nous  serons  vos  interprètes. 

ROBERT. 

M«"«Ia  marquise  et  M»'  la  baronne  mVxcuseront... 
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Je  suis  bien  aise  de  les  avoir   rencontrées  ici...    Voilà 
ma  commission  faite...  et  bien  faite! 

SCENE     VZ. 

LA  MARQUISE,  LA  BARONNE. 

LA    MARQUISE. 

Eh  bien  !  ma  chère  amie? 

LA    BARONNE. 

Qu'en  dites-vous  ? 

LA    MARQUISE. 

Est-ce  clair? 

LA    BARONNE. 

Très-clair  !...  Et  il  faut  avouer  que  nous  sommes  de 
grands  enfans! 

LA    MARQUISE. 

Vous  le  disiez  bien  :  nous  avons  été  jouées... 

LA    BARONNE. 

.Jouées  indignement. 

LA    MARQUISE. 

Nous  n'y  avons  rien  vu. 

LA    BARONNE. 

Absolument  rien. 

LA    MARQUISE. 

Et  Brémont,  dupe  comme  nous! 

LA    BARONNE. 

Marguerite... 

LA    MARQUISE. 

Il  la  connaissait! 

LA    BARONNE. 

A  Rouen...  Il  y  a  été  ! 

LA    MARQUISE. 

Il  l'a  dit...  voilà  l'amour  pour  l'artillerie  tout  expli- 
qué. 

LA    BARONNE. 

Cet  amour  tout  platonique  î 

LA    MARQUISE. 

Nous  trahir...  à  plaisir! 
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LA    BARONNE. 

L'une  après  l'autre;  c'est  affreux  ! 

LA    MARQUISE. 

C'est  horrible  !...  vous  si  jolie,  si  charmante  ! 

LA    BARONNE. 

Moi.  je  ne  dis  pas'...  Mais  VOUS  !  toi,   Hélène...  tant 
de  grâce,  tant  de  benuté!... 

LA    MARQUISE. 

Et  j'ai  pu  te  soupçonner? 

LA    BARONNE. 

Je  t'ai  accusée... 

LA    MARQUISE. 

Combien  je  suis  coupable  ! 

LA    BARONNE. 

Je  ne  me  le  pardonnei-ai  jamnis! 

LA    MARQU:SE. 

Quel  aveuglement  !  un  peu  plus,  et  nous  aurions  eu 
de  i'bumeur  l'une  contre  l'autre! 

LA    BARONNE. 

Nous  en  étions  bien  prè>. 

LA    MARQUISE. 

Nous  aurions  pu  nous  brouiller  ! 

LA    BARONNE. 

Heureusement,   nous  ne  nous  sommes  rien  dit   da 
trop  désagréable  ! 

LA     MARQUISE. 

Rosine? 

LA    BARONNE. 

Hélène? 

LA    MARQUISE. 

La  paix  ? 

LA    BARONNE. 

La  paix  !  Elle  est  nécessaire  !  Elle  seule  peut  assurer 
notre  vengeance  ! 

LA    MARQUISE. 

Pas  d'éclat,  Rosine.  L -s  rieurs   ne   seraient    pas  do 
notre  cô!é. 
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LA    BARONNE. 

0!i  !  je  ne  pardonne  pas  de  telles  injures!  Il  m*a 
jouée...  je  me  vengerai  de  lui!,.. 

LA    MARQUISE. 

Nous  en  aimera-t-il  davantage? 

LA    BARONNE. 

Je  me  vengerai  d'elle  ! 

La  marquise. 

Triste  consolation  !,..  mais  il  faut, d'abord,  être  bien 
certaines  qu'ils  sont  d'intelligence.  De  chez  moi,  Ro- 
sine, de  chez  tous,  nous  pourrons  tout  entendre... 

LA    BARONNE. 

A  merveille...  et  nous  nous  retrouverons  dans  la  ga- 
lerie. 

SCENE     VIZ. 

LA  MARQUISE,  L\  BARONNE,  ROBERT, 
MARGUERITE. 

ROBERT. 

La  table  de  mademoiselle  est  préparée. 

LA    MARQUISE. 

Vous  allez  dessiner,  ma  chère  Marguerite  ? 

&IARGUERiTE. 

Oui,  je  venais  terminer... 

LA    BARONNE. 

Nous  ne  voulons  pas  gêner  vos  études. 

LA    MARQUISE. 

Nous  VOUS  laissons...  seule;  les  arts  veulent  du  re- 
cueillement !  je  n'ai  plus  que  quelques  instans  pour 
faire  mon  courrier... 

LA    BARONNE. 

Je  me  dépêche  au^-i  d'expédier  le  mien. 
ROBERT,  bas  à  Marguerite. 

Et  elles  laisseront,  sans  mauvaise  intention,  leur 
porte  entr'ouverle,  afin  de  ne  rien  perdre  de  la  con- 
versation. 
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SCENE     VXIX. 

DE  BARGY,  MARGUERITE. 

DE    BARGT. 

J'accotirais,  mademoiselle,  tout  désireux,  tout  impa- 
tient de  vous  rencontrer. 

MARGUEUiTE.  assise. 

Oui,  M.  de  Bargy...  oui...  j'ai  voulu  parler...  Pen- 
dant que  je  dessine,  nous  pourrons  causer...  causer 
longtefnps;  prenez  un  fauteuil  :  là,  très-bien...  mais, 
avant  tout,  que  je  commence  par  vous  remercier. 

OE  BARGT. 

Meremercier !  et  de  quoi? 

MARGUERITE. 

C'est  bien  aimable  à  vous  d'avoir  cédé  aux  prières  de 
mon  père  et  de  nous  accorder  quelques  jours. 

DE  BAR67. 

Mademoiselle... 

MARGOERITE. 

Ohî  quelques  jours  !...  nous  les  voulons.  Écoulez 
donc;  il  faut  que  vous  preniez  en  pitié  notre  solitude. 

DE  BARGY. 

Si  je  m'en  rapporte  à  ce  que  j'ai  vu,  elle  n'a  rien  de 
trop  effrayant  ! 

MARGOERITE. 

Aujourd'hui;  mais,  demain, elle  deviendra  complète. 

DE    BARGY. 

Comment  donc? 

MARGOERITE. 

La  marquise  et  la  baronne  nous  quittent. 

DE  BARGY. 

Vraiment! 
iiARGOEBiTB,  jetant  en  riant  les  ynix  sur  les  deux  portes. 

Vous  ne  les  aurez  vues  que  biefi  peu  de  temps  ;  j'en 
suis  fâchée  pour  vous,  car  elles  sontfortaimables.  Vous 
le  savez,  puisque  vous  les  connaissez  !...  Laquelle  des 
deux  préférez-vous? 


«SH  l'amitié  des  fehhes. 

DE    l'ARGY-. 

Je  n*ai  pointdc  préférence, je  n'élablisaucune compa- 
raison et  si  j'osais  m'en  permeUreune,  en  vous  voyant, 
mademoiselle... 

MARGUERITE. 

Oh  !  ne  mp  faites  pas  de  eomp!iraen3...(Se  levant.) 
aussi  bien,  il  me  serait  impossible  de  continuer  ainsi; 
vous  croyez  peut-être  que  j'ai  dessiné?...  voyez...  je 
n'ai  pas  donné  un  coup  de  crayon...  Est-ce  que  je  le 
puis  ?  je  suis  trop  émue...  Tenez,  M.  de  Bargy,  ma  re- 
connaissance est  plus  forte  que  ma  volonté. 

DE    BÂRGT. 

Que  dites-vous? 

MARGl'ERITE. 

Je  dis  que  vous  m'avez  sauvée...  oui,  sauvée...  h 
Rouen...  par  votre  sang-froid  au  milieu  du  feu,  par  vo- 
tre courage  admirable  !  Je  dis  que  je  le  sais,  et  qu'en 
vérité,  je  suis,  depuis  hier,  honteuse  de  mon  silence! 
Que  je  vous  aie  reconnu,  ou  que  Robert  m*ait  confié 
votre  secret...  ne  me  le  demandez  pas;  qu'importe? 
nous  sommes  seuls...  mais  devant  témoins,  je  vous  di- 
rais mémedecombienestviveetsincère  lagratitudedont 
je  suis  pénétrée...  Vous  vous  taisiez...  vous...  vous 
évitiez  de  faire  appel  à  ma  reconnaissance...  Eh  bien... 
moi,  j'ai  le  devoir,  le  besoin  de  ne  pas  l'étouffer  f)Ius 
longtemps  en  soi-même  ;  elle  me  deviendrait  un 'far- 
deau'... Maintenant,  voilà  mon  cœur  soulagé;  je  des- 
sinerai tout  à  mon  aise  et  nous  pouvons  reprendre  no- 
tre conversation...  (Elle  se  rassied  et  dessine.)  Parles- 
moi  de  vous,  M.  de  Bargy,  de  ce  qui  vous  intéresse  ; 
nous  ne  nous  connaissons  que  d'hier,  mais  c'est  déplus 
loin,  c'est  de  Rouen  que  nous  daterons  notre  amitié. 
DE  BARGY,  ûssis  pvès  de  Marguerite. 

Notre  amitié  !...  Parler  de  soi,  mademoiselle,  c'est 
embarrassant,  surtout  devant  vous!...  Pourtant,  je 
vous  obéis,  et  je  ne  m'aiderai  que  de  ma  franchise. 
Mon  existence  passée  est  peu  de  chose;  les  événemens 
nes*y  sont  pas  levés  pounnoibien  édatans...  j'élaissans 
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forltino...  j*ai  beaucoup  travaillé;  j'ai  traversé  les  éco- 
l<*s  et  non  sans  quelques  succès.  Le  monde  m'aaccueilli. 
li  est  meilleur  qu'on  ne  le  dit,  le  monde!...  Il  m'a  ac- 
cueilli avec  cette  faveur  qu'il  accorde  ordinairement  à 
tout  jeune  homme  qui  montre  du  coeur,  de  l'aptitude, 
de  la  volonté.  A  vingt-cinq  ans,  j'étais  capitaine;  j'en 
ai  trente-deux...  C'est  la  guerre  d'Afrique  qui  a  fait  le 
reste! 

MARGUERITE. 

Voilà  tout? 

DE  BARGY,  Se  levant. 

Cotte  vie  militaire  s'est  mêlée...  je  vous  ai  promis  de 

la  sincérité,  à  une  autre  vie  de  plaisirs  qui  n'a  été,   je 

l'avouerai,  ni  sans  fautes,  ni  sans  regrets, 

MARGUERiTE,  Se  levant. 

A  entendre,  hier,  ces  dames,  vous  étiez  un  héros  ! 

DE    BARGT. 

Quel  hcroÏMTie,  bon  Dieu,  et  que,  plus  tard,  un  hom- 
me d'honneur  sourit  de  pitié  sur  lui-même,  lorsque  le 
temps  et  la  rai«ion  sont  venus  le  désillusionner!  Ah! 
mademoiselle,  croyez  à  ce  que  je  vais  vous  dire...  à 
vous  seule...  Mais...  moi  aussi,  devant  témoins...  {Re- 
gardant vers  les  deux  portes.)  je  parlerais  sans  hésita- 
lion;  il  n'y  a  jamais  eu  là,  à  côté  de  l'amour  de  mou 
pays  qu'un  seul  sentiment,  vrai,  profond,  et  je  ne  l'é- 
prouve que  depuis  le  jour  où  un  ange  de  beauté  esta 
mes  yeux  comme  descendu  du  ciel  pour  m'appeler  à 
une  nouvelle  vie  !...  OU  !  oui,  je  vous  aime...  je  vous 
aime  de  toute  la  puissance  de  mon  être  !...  Je  n'exis- 
tais plus  que  par  votre  souvenir,  par  lesnoblesenchan- 
temensqu'il  m'a  fait  rêver!...  Marguerite,  pardonnez  !... 
Tenez,  il  n'y  a  pas  jusqu'à  ce  nom  de  Marguenle!... 

MARGUERITE. 

Il  est  bien  simple,  bien  ordinaire! 

DE   BARGY. 

Un  nom,  tout  son  mérite  est  dans  celle  qui  le  porte, 
cl  le  vôtre  est  devenu  pour  moi  le  plus  suave  et  lejilu» 
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doux  de  tous  les  noms  !...Mais  je  m'égare,  mademoisel- 
le, et  si  je  vous  offense... 

MARGUERITE. 

M'offenser!  vous?  Vous  ai-je  donc,  jusqu'à  présent, 
montré  beaucoup  de  courroux? 

DE    BARGY. 

Ail!...  c'est  à  merendre  leplusheureuxdes  hommes  ! 
Mais  vousm'avezenteiidu?...  jen'ai  rien,  rien  au  monde. 

MARGUERITE. 

M.  de  Bargy,  si  vous  aviez  une  grande  fortune,  me  la 
donneriez-vous? 

DE    BARGY. 

Et  votre  père?  un  refus,  je  ne  le  supporterais  pas. 

MARGUERITE. 

Mon  père...  l'auriez-vous  donc  mal  jugé? 

DE    BARGY. 

Mais...  puis-je  doncêtre  venu  ici  pour  réclamer  la  ré- 
compense d'un  service  rendu,  le  prix  de  votre  salut, de 
voire  délivrance?...  El  quel  prix,  grand  Dieu  !  vous, 
Marguerite,  vous  î  à  moi  pauvre,  le  plus  grand,  le  plus 
précieux  de  fous  les  biens!  Ali!  l'houiicur  me  défend 
de  le  demander.,,  et  peut-être  m'ordonne-t-il  dem'éloi- 
gner,  de  partir. 

MARGUERITE. 

Partir  I...  partir!... 

DE    BARGY. 

Non,  non,  je  ne  dois  pas  m'armer  du  passé  pour  men- 
dier votre  main,  votre  fortune... 

MARGUERITE. 

Vous  ne  le  devez  pas...  Ah!  quel  homme  vous  êtes!... 
c*esl  vrai,  vous  ne  le  devez  pas!...  Mon  père! 

SCENE     IX. 

DE  BARGY,  BRÉMONT,  MARGUERITE. 

BRÉMONT. 

On  ne  m'avait  pas  trompé. 

MARGUERITE. 

Qui  donc,  mon  père? 
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BRÉMONT. 

Ces  dames,  qui  n'ont  pas  voulu  me  laisser  ignorer 
que  tu  étais  depu'S  deux  heures  avec  M.  le  colonel. 

MARGUERITE. 

Deux  heures,  c'est  beaucoup!  Vous  ont-elles  annon- 
cé, ces  dames,  que  j'avais  eu  raison  de  me  fier  à  mes 
souvenirs,  âmes  pressentimens?...  Vous  voyez  devant 
vous  mon  libérateur  ! 

BRÉMONT. 

Il  se  pourrait!...  Quoi,  M.  le  colonel...  c'est  vous... 

DE  fiARGY. 

Le  hasard  a  voulu... 

MARGUERITE. 

Oui,  c'est  bien  M.  de  Bargy  qui,  au  péril  de  sa  vie, 
a  conservé  les  jours  de  votre  fille  !  Avouez  que  vous 
voilà  un  peu  embarrassé? 

fiRÉMONT. 

Embarrassé,  moi  ! 

MARGUERITE. 

11  estdifficiledeconcilier  votre  reconnaissanceetcette 
haine  que  vous  portez  à  l'uniforme. 

BRÉMONT. 

M.  le  colonel,  ne  croyez  pas... 

DE    BARGY. 

Nous  causerons,  monsieur,  et  j'espère  vous  prouver 
que  le  soldat,  même  le  plnsobscur.  nesert  jamaisl'Etal 
sans  acquérir  quelques-unes  des  vertus  de  son  métier... 
vertus  modestes... 

BRtMO.NT. 

Mais  estimables... 

MARGUERITE. 

Et,  peul-on  savoir,  mon  père,  quelles  sont  les  confi- 
dences que  nos  deux  bonnes  amies  viennent  de  vous 
faire  avec  tant  de  bienveillance  ? 

BRÉM0>T. 

Je  ne  sais  pas  ce  qu'elles  ont  contre  vous,  M.deBar- 
gy,  ou  plutôt  je  m'en  doutej  mais  elles  vous  déchirent 
à  qui  mieux  mieux.  V^os  dissipations  de  jeunesse,  vos 
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aventures. ..'Toi,   on  t'accuse  de   ruse,   de  dissimula- 
tion!... et  moi... 

MARGUERITE. 

Vous  ! 

BRÉMONT. 

Sais-tu  ce  que  la  baronne  a  osé  me  dire?...  que  je  ne 
suis  qu'un  père  aveugle, crédule,  un  pèredecotnédie... 

DE  BARGY. 

Monsieur... 

BflÉMONT. 

Elle  l'a  dit, monsieur!  un  père  do  comédie  !  on  n'au- 
rait pas  craint  de  recourir,  sous  mes  yeux,  pondant 
vingt-quatre  heures,  à  je  ne  sais  quelle  intrigue  coupa- 
ble dont  le  dénouement... 

MARGUERITE. 

Le  dénouement,  il  ne  se  fera  pas  attendre!  Voyons, 
mon  père,  dans  ces  pièces  anciennes  ou  modernes,  qui 
font  voire  étude  favorite, que  se  passe-t-il  à  la  dernière 
scène?... 

BRÉMONT. 

Pourquoi  cette  question  ? 

MARGUERITE, 

Le  jeune  homme  vient  respectueusement  trouver  le 
père  et  lui  demander  la  main  de  la  jeune  personne... 

BRÉMONT. 

C'est  bien  le  moins  qu'il  puisse  faire  ! 

MARGUERITE. 

Mais  ne  pourrait-on  pas  se  permettre  un  déiiomnent 
tout  différent...  et  si  la  jeune  personne  elle-même... 

BRÉMONT. 

Elle-même!...  ce  serait  bien  hardi! 

MARGUERITE. 

Ce  serait  hardi,  sans  doute;  mais  si  celui  qu'elle 
aime,  n'écoutant  qu'un  sentiment  de  délicatesse  poussé 
à  l'excès,  avait  fermement  résolu  de  ne  pas  se  décla- 
rer... et  si  sa  destinée,  à  elle,  reste  ainsi  en  suspens... 
!>M  s'agit  du  bonheur  de  toute  sa  vie... 
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BRÉMONT. 

Comment  ? 

MARGUERITE. 

Mon  père,  écoulez-moi  :  M.  de  Bargy  a  de  Pamour 
pour  votre  fille,  et  tout-à-l'heure,  il  était  là,  me  sup- 
pliant d'y  répondre;  ma  réponse,  c'est  en  m'adressant 
à  vous  que  je  vais  la  lui  faire.  L'amour  de  M.  de  Bar- 
gy, si  vous  m'y  autorisez,  mon  père,  je  l'accepte,  et 
bien  plus,  je  le  partage!...  oui,  j'aiu  e  M.  de  Bargy... 
je  l'aime...  non  pas  avec  l'édourderie  d'une  enfant  qui 
s'engage,  avide  de  l'avenir,  sans  s'être  assurée  d'elle- 
même;  mais  avec  cette  sécurité  calme  et  réfléchie  que 
donnela  conscience  de  bien  faire.  Je  Taime  enfin, parce 
que  dans  ces  jours  de  malheurs  où  tant  de  caractères 
sesontal)aissés,dans  ces  jours  de  malheur...  il  est  doux 
etconsolant  pour  une  famille  coinme  la  nôtre  de  s'allier 
à  un  homme  pur,  recommandable  et  dont  l'honneur 
puisse  rayonner  sur  tous  les  siens...  Mon  père...  je 
vous  demande  la  main  de  M.  de  Bargy? 

BRÉMONT. 

Allez  donc  dire  à  toutes  les  petites  convenances  de 
société  de  se  heurter  contre  la  volonté  de  mademoisel- 
le !  elles  s'y  briseront,  et  avec  elles,  ma  voix,  ma  rai- 
son, mon  autorité  de  [lère  !...  Monsieur,  je  serais  gran- 
dement honoré  de  cette  alliance  !...  Marguerite  est  m.on 
bien  le  plus  cher,  mon  trésor  dont  j'ambitionnais,  fou 
que  j'étais,  de  ne  jamais  me  dessaisir...  eh  bien...  tu 
le  veux,  Marguerite?... 

MARGDERITE. 

Oui,  mon  père,  je  le  veux!  je  veux  n'être  pas  seule 
à  vous  rendre  heureux! 

DE   BARGY. 

Mais,  monsieur,  le  savez-vous  ?  je  n'ai  que  mon  épée. 

BRÉMO.NT. 

Votre  épée!...  elle  a  fait  le  salut  de  mon  enfant... 
elle  sera  l'orgueil  de  ma  famille!  louchez  là,  M.  le  co- 
lonel, Marguerite  est  à  vous!  et  maintenant, je  ne  vous 
le  cacherai  pas;  tout  militaire  que  vous  êtes,  vous  me 


i)l  L^AMITlé    DES   FEMMES. 

plaisez  fort  :  vous  savez  rindustrie,  vous  connaisse! 
toutes  les  machines  de  ma  filature... 

DE    BARGT. 

Et  quand  vous  îe  voudrez,  nous  causerons  théâtre. 

BBÉMONT. 

Vraiment? 

DE    BARCr. 

Oh  !  je  n'en  sui<  pa>  à  mon  coup  d'essai!  j'ai  déjà 
joué  les  Fausses  confidences  à  Mosiaganem,  devant  un 
parterre  d'Araitcs  et  de  Marocains. 

SCENE     X. 

BRÉMOM,  DE  BARGY,  MARGUERITE,  LA 
MARQUISE,  LA  BARONNE. 

BRÉMONT. 

Arrivez,  M™e  la  baronne,  arrivez.  M™»  la  marquise... 
j'ai  Thonneur  de  vous  présenter  mon  gejidre. 

LA    BARONNE. 

Je  l'avais  deviné. 

LA    MARQUISE. 

C'est  ainsi  que  cela  devait  finir. 

LA    BARONNE. 

Marguerite,  recevez  mes  compliraens  sincères. 

MARGCERITE. 

Je  reçois  VOS  complimeiis... 

LA    MARQUISE. 

Agréez  aussi  les  miens!  cioyez-moi,  .Marguerite, 
TOUS  serez  heureuse! 

SCENE     XI. 

DE  BARGY,  MARGUERITE,  BRÉMONT,  LA  MAR- 
QUISE. CHAPOUSSARD,  LA  BARONNE. 

BBÉMOM. 

Eh  !  viens  donc,  Chapouïsard  !  il  ne  nous  manque 
plus  que  toi  !  une  grande  nouvelle,  mon  ami...  j'ai  ma- 
rié ma  fîile...  je  l'ai  mariée  à  M.  de  Bargy  ! 
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CHAPOUSSARD. 

A  M.  (le  Bargy?...  c'est  très-bien  fait  !...  alors,  ma 
position  n'e>t  pas  changëe!  .Mme  |a  marquise,  je  me  re- 
trouve entre  vous  et  M™*  la  baronne,  comme  j'y  étais 
hier,  avant  l'arrivée  de  M.  ie  colonel... 

LA    MARQUISE. 

Vous  savrz  que  nous  partons  pour  Paris,  M.  Clia- 
poussard  ? 

BRÉMOM. 

Ta  campagne  amoureuse  ressemble,  à  s'y  mépren- 
dre, à  ta  campagne  politique,  et  je  te  conseille  de  faire 
après  la  seconde,  conime  après  la  première  :  retourner 
à  tes  malades.  Quand  on  est  médecin,  bon  médecin, 
il  faut,  malgré  les  révolutions,  rester  médecin...  c'est 
le  moyen  de  faire  du  bien  et  de  ne  pas  faire  de  mal  !... 
et  quand  on  est  vieux  garçon,  il  faut,  malgré  les  jolies 
femmes,  rester  vieux  garçon. 

CHAPOUSSARD. 

Je  commence  à  croire  que  tu  as  raison.  Pour  vous, 
belles  dames,  la  douce  intimité  qui  vous  unit,  va  donc 
suffire  à  votre  bonheur? 

'  LA    BARONNE. 

Sans  doute;  n'est-ce  pas,  Hélène? 

LA    MARQUISE. 

Pourquoi  non,  ma  chère  Rosine? 

MARGUERITE. 

El  l'amitié  pourra  \  ous  tenir  lieu  de  tout  ? 

LA    BARONNE. 

De  tout! 

UARGUEBJTE. 

Toujours? 

LA    UAhQUISB. 

Toujours! 

MARGUERITE. 

Je  ne  l'aurais  pas  cru!...  Ce  que  c'est  pourtant  que 
l'amitié  des  femnje»!... 

r  I  ft. 
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